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, | ss ÿ INTRODUCTION.
L'inconnu exerce sur notre esprit une puissance mystérieuse. Si l'in des infortunés compagnons de Lapérouse, échappé au naufrage des deux vaisseaux commandés par l’illustre voyageur, füt revenu dans sa patrie pour nous apprendre que les deux équipages avaient péri sur un rocher ignoré de l'Océanie, tous les cœurs généreux eussent sans doute donné des regrets à sa mémoire ; mais là se serait bornée son histoire s êt son nom aujourd'hui ne serait guère plus célèbre que celui de tant de hardis navigateurs, désireux comme lui d'aller chercher la gloire dans la découverte de pays éloignés et inconnus. Telle n'a
PR RE EE es EE D Pis ete Gestince ue Lapérouse; au mitieu de
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ses courses lointaines et aventureuses, il disparut (out à coup, et en disparaissant il laissa au monde une énigme à deviner. Pendant plus de quarante ans, là France, comme une mère qui demande des nouvelles de son fils à tous ceux qui reviennent du théâtre de la guerre, interroge les divers cireumnavigateurs européens pour savoir S'ils n'avaient Pas rencontré quelque trace de Lapérouse et de ses Compagnons. Vivait-ilencore sur quelque terre déserte et inexplorée, sans espoir de revoir sa patrie, où bien gémissait-il dans l'esclavage chez quelque peuplade sauvage?Telles étaient les questions qu'on s'adressait. Faisons connaître er peu de mots l'homme qui excitait à un si haut degré la sympathie nationale.
Jean-François Gazavr , comte de Larérouse, chef d'escadre, naquit à Albi, en 1741. Entré dès ses jeunes ans à l’école de la Marine , il Se sentit électrisé par l'exempledes navigateurs qui avaient iilustré leur patrie » CU prit dès lors la résolution de marcher sur leurs traces. Garde- marine le 19 novembre 1756, il fit d'abord huit campagnes contre les Anglais ; il se distingua dans plusieurs circonstances, et son mérite naissant COMmmenca à fixer l'attention de ses chefs.
Le 1% octobre 1764, il fut promu au grade d'enscigne de vaisseau. De cette époque à l'année 1780, peu d'officiers fournirent une Carriére plus activement remplie que la sienne. I assista à plusieurs Combats, contribua au succès de plus d'une
INTRODUCTION. vi} bataille, et enleva lui-même aux Anglais plusieurs bätiments de guerre. Nommé capitaine ie 4 avril 1780, il commandait la frégate l’Astree , lorsque, se trouvant en croisière avec l'Hermione , il livra, le 2 juillet, un combat opiniâtre à six vaisseaux de ligne anglais, près du cap nord de l'Ile Royale, sur la côte de la Nouvelle-Bretagne. Cinq de ces bâtiments se mirent en ligne pour l'attendre ; le sixième resta hors de la portée du canon. Les deux frégates coururent ensemble sur l’'ennemi, toutes voiles dehors. Elles manœuvrèrent avec tant d'habileté, que le désordre se mit bientôt dans l’escadrille anglaise; au bout d’une demiheure deux des cinq bâtiments furent obligés de se rendre; les trois autres auraient éprouvé le même sort, si la nuit ne les eût dérobés à la poursuite des deux frégates.
L'année suivante, le gouvernement français conçut le projet de prendre et de rniner les établissements anglais de la baie d'Hudson. Lapérouse parut propre à remplir cette mission dans des mers si difficiles. El partit du Cap-Français (Haïti) avec une escadre composée du Seeptre de 74 canons, des frégates l’Ashée et l'Engageante , de 36 canons chacune , et portant à bord deux cent cinquante hommes d'infanterie , quarante artilleurs, quatre canons de campagne, deux morticrs et trois cents bombes. Mais cette année fut eXtrémement rude même pendant l'été sous le
cercle polaire; à peine Lanérouse outil fait vinets
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cinq lieues dans le détroit d'Hudson, qu'il trouva la baie gelée ; partout des immenses bancs de glace, des brumes impénétrables et souvent des tempêtes de neige que le vent amenait du pôle. Au milieu de tous ces obstacles , il dépioya une énergie remarquable et Ia plus grande intelligence des ressources de la navigation. Il triompha des éléments ligués contre lui. Son expédition fut couronnée de succès : il ruina complétement les forts du Prince de Salles et d'York, appartenant à la Compagnie anglaise. Si, pour se conformer aux ordres rigoureux qu'il avait reçus, il détruisit des possessions alors ennemies , il n’oublia pas les égards qu'on doit au maiheur. Instruit qu'à Son approche, des Anglais avaient fui dans les bois, et qu'ils couraient le risque de mourir de faim ou de tomber sans défense entre les mains des sauvages, il eut la générosité de leur laisser des vivres et des armes avant son dcpart. On voit par ce trait d'humanité qu'il ne se distinguait pas seulement comme militaire et comme navigateur, il se recCommandait encore par ses qualités personnelles, Plein d'esprit et de celte vivacité particulière aux habitants des pays méridionaux , il était agréable dans ses rapports Avec SCS Cgaux et ses inférieurs ; son esprit était pétillant de gaieté et d'inoflensantes saillies. Les Anglais qui avaient été à même de l'apprécier dans les combats qu'il leur avait livrés se plai- S&ient à reconnaitre son mérite; fui, de son COC, ne parlait qu'avec respect de l'immortel
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Cook, et rendait constamment justice aux grands hommes étrangers qui avaient parcouru la même carrière que lui.
Lapérouse était depuis peu de temps de retour dans sa patrie, où ses succès lui avaient acquis une réputation incoutestée d'habile marin , lorsque le gouvernement français, profitant des loisirs que lui laissait la paix qui venait d’être conclue avec l'Angleterre, crut devoir à son rang parmi les premieres puissances maritimes, et plus encore à son zèle et à ses moyens pour l’avancement des sciences , d’ordonner un voyage de découvertes. Le roi Louis XVT, qui voulait de la gloire et du bonheur pour son peuple, et dont les connaissances en géographie étaient aussi vastes que profondes, traça lui-même, de concert avec le savant Fleurieu, ami de Lapérouse, le plan de cette expédition, dont le but était de découvrir des terres nouvelles ; d'y établir des relations commerciales; de recucillir des données précises sur {la pêche de la baleine dans l'Océan méridional, au sud de l'Amérique et du cap de
sonne-Espérance ; sur la traite des pelleteries dans le N. 0. de l'Amérique; sur leur transport en Chine et même au Japon; enfin, de reconnaitre avec soin la partie N. 0. de l'Amérique , les miers du Japon, les îles Salomon , et la côte S. 0. de la Nouvelle-Hollande. I fallait un chef habile pour accomplir dignement une telle mission : Lapérouse fut choisi. Plus que tout autre il était
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apte à diriger la marche pénible et périlleuse d'une longue navigation sur des mers inconnues €t'au milieu de contrées habitées par des peuples barbares. Un officier d'un grand mérite, le Capitaine De Langle , dont il avait pu déjà reconnaître les qualités dans ses Campagnes contre les Anglais, lui fut adjoint, et deux flûtes armées en frégates, la Boussole et l'Astrolabe, furent équipées à Brest pour ce nouveau voyage autour du monde, Lapérouse en personne dirigeait /a Boussole, et l'Astrolabe était sous les ordres de De Langie. Les états-majors furent choisis par le Commandant lui-même , et tous les officiers qui otinrent l'honneur de faire la campagne se re- Commandaient par leurs lumières ; enfin des savants de tous les scnres , qui devaient se livrer aux recherches les plus propres à hâter les pro= grès des connaissances humaines , complétérent le personnel de cette expédition importante *.
Les vaisseaux français, munis d'excellents in- Struments et notamment de montres marines dont ON avait récemment appliqué l'usage à la fixation de la longitude, mirent à la voile de la rade de Brest, le 1° août 1785. [ei c nmense cette série d'événements dont nous allons offrir la relation. Nous dirons Par anticipation sur l'ordre chrono-
* Dans cette réunion d'hommes éclairés, se trouvaient l’ingénieur Monneron, l'astronome Lepaute, les naturalistes Lamanon, Monges, Lamartinière, et le célèbre Monge que sa santé força de débarquer à Ténériffe Pour revenir en Europe.
INTRODUCTION. xj logique qu'après deux ans et demi de navigation, Lapérouse arriva en vue de Botany-Bay , dans la Noxvelle-Hollande, le 21 janvier 1788. C’est de cette relèche qu'on reçut ses dernières lettres. Dès lors , le fil qui pouvait guider sur ses traces se rompit, et personne n’entendit plus parler de lui. Parfcis seulement quelques vagues récits vinrent rappeler son nom au monde. L'Assemblée nationale, touchée de ses malheurs et de sa gloire, après avoir invité, au nom de l'humanité, des arts et des sciences, tous les navigateurs, à ne laisser échapper aucun renseignement qui pàt éclairer sur les destinées des équipages français, ordonna, en 1794, l'armement de deux frégates pour aller à leur recherche. Le général d'Eutre- Casteaux , chargé du commandement de l'expédition, s'acquitta de ses instructions avec une patiente et courageuse sollicitude. Il visita suCCessivement les îles des Amis, la Nouvelle-Calédonie , les Nouvelles Hébrides , et passa, sans le savoir , à côté de l'ile qui recelait les restes sans doute encore vivants des équipages de la Boussole et de l’Astrolabe. I revint dans sa patrie sans avoir pu obtenir ie moindre renseignement, ni acquérir là moindre probabilité sur le sort de notre infortuné navigateur *.
* C’était à l'Anglais Dillon » Cf surlout au brave et savant Capitaine Dumont d'Urville qu'il appartenait de dissiper les ténèbres épaisses qui entouraient le tombeau de Lapérouse et de ses intrépides Compagnons. Vanikoro a vu leur naufrage.
On lira dans notre appendice les détails intéressants de cette lamentable histoire , empruntés à M. d'Urville lui-même.
xij INTRODUCTION.
Par un autre décret, la même Assemblée nationale ordonna que les relations et artes envoyées par Lapérouse, de la partie de son voyage jusqu'à Botany-Bay , seraient imprimées et gravées aux dépens de la nation. La rédaction fut confiée au général du génie Milet-Mureau, et le produit de la vente fut abandonné à la veuve du chef d'escadre, qui eut la douleur de descendre dans la tombe sans emporter la consolation d'être fixée sur le sort de celui auquel elle avait uni sa destinée ”,
* Le Voyage de Lapérouse parut en 1797, en trois volumes in-i°, avec un atlas et un portrail gravés par Tardieu.
es
DE
CHAPITRE PREMIER
Traversée de Prest à l'ile Sainte-Catherine sur la côte du Brésil, — Séjour à la Conc epcion du Chili.
La traversée de l'expédition n’eut rien d'intéressant jusqu'à l’île de Madère, où le négociant anglais Johnston fit aux navigateurs l'accueil le plus favorable, Le 19 août, on mouilla à Ténérifle, On s'oCCupa aussitôt de construire un observatoire À ter: : ; les instruments y furent placés, et on dé rue la marche des horloges astronomiques par des hauteurs S Correspondantes du soleil ou des étoiles, afin de vérifier le plus pr'omptement possible le mouvement des horloges marines des deu: frégates. Le gouverneur
général des îles Canaries ne cessa , pendant le séjour des Francais dans ja rade , de leur donner
les plus grandes marques d'amitié,
Laptrouse quitta Ténériffe le 30 août. La traversée jusqu’à Ja ligne se fit avec le plus grand calme, Les vents alizés cesstrent par les 14° nord, et furent constamment de l'O. au S, O.
Us forcèrent le commandant à,suivre la côte d'Afrique, qu'il prolongea à environ soixante
licues de distance.
Le 29 septembre, on coupa l'équateur par 48° de longitude occidentale. On n’avait aucun indice de terre, à l'exception de quelques oiseaux connus sous le nom de frégates. Dans ces parages les bâtiments furent longtemps environnés de thons; mais on n’en put prendre qu'un pelit nombre ; ces poissons étaient si gros qu'ils cassaicnt toutes les lignes. Chacun de ceux que
l’on pècha pesait au moins soixante livres.
Le 16 octobre, à dix heures du matin , On aperçut les îles de Martin-Vaz. Après avoir bien déterminé jeur position, on fit route au plus près , tribord amure, vers l’ile de la Trinidad ù distante de Martin-Vaz d'environ neuf lieues dans l'O. S. O. Ces îles de Martin-Vaz ne sont .
se.
‘La
DE ZLAPÉROUSE, — 1785, 3 à proprement parler, que des rochers ; le plus gros peut avoir un quart de Jieue de tour : il ÿ a trois flots séparés entre eux par de très-petites distances : quand on les voit de loin, on les prendrait pour cinq têtes.
Au coucher du soleil, on vit l’ile de la Trinidad, qui restait à l'O, 8 degrés nord. Le vent était toujours au N, N. O. On passa toute la nuit à courir de petits bords, en se tenant dans la partie de l'E, S, E, de l'ile. Lorsque le jour parut, on continua la bordte vers la terre, es pérant trouver une mer plus calme à l’abri de l'ile. À dix heures du malin on n’était plus qu’à deux lieues et demie de la pointe du S, E, qui restait au N,N. O. Lapérouse aperçut, au fond de l’anse formée par celle pointe, un pavillon Portugais hissé sur un petit fort, autour duquel se groupaient cinq ou six maisons en bois. La vuc de ce pavillon Piqua sa curiosité ; il résolut d'envoyer un canot à terre, afin de s'informer de l’évacuation et de la cession des Anglais. Le lendemain, 18 oclobre au matin, lAstrolabe n'étant plus qu’à ne demi-lieue de terre, détacha sa bisceïenne, commandée par le lieutenant de vaisseau Vaujuas. Deux naturalistes,
Lamartinière et Je P. Receveur, accompagnèrent
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cet officier : ils descendirent au fond de l'anse entre deux rochers ; mais la lame était si grosse, que le canot et son équipage auraient infailliblement péri sans les prompls secours que les Portugais lui donnèrent, Is tirèrent le canot sur la terre pour le mettre à l'abri de la fureur dela mer. Le lieutenant Boutin, accompagné du gtoivgue Lamanon et de l'ingénieur Monneron, fut aussi détaché avec un canot ; mais ilavait ordre de ne pas descendre si la biscaïenne de l'Astrolabe était arrivée avant lui. En conséquence , il ne s'approcha que jusqu'à une portée de fusil du rivage. Il sonda la rade, et la sonde rapporta constamment un fond de roc, mêlé d’un peu de sable, L'ingénieur Monneron dessina le fort tout aussi bien que s'il eût été sur la plage, et Lamanon constala que les rochers n'étaient que du basalte, ou des matières fondues, restes de quelques volcans éteints. L'ile n'offre aux yeux
qu'un roc presque stérile ; on ne voit de la ver-
dure et quelques rares arbustes que dans les gorges étroites des montagne: dans une
de ces vallées, au S. E. de l'île, qui n'a environ que trois cents toises de largeur, que les Portugais ont formé leur établissement. Le motif qui ies a décidés à occuper une île où les hommes
etles animaux ne peuvent trouver leur subsis-
DE LAPÉROUSE, — 1785, 5 lance, est, sans aucun doute , la crainte de voir quelque autre nation de l'Europe s’en emparer pour établir un commerce interlope avec le
Brésil.
Les deux licutenants ayant rapporté qu'il ét it impossible de se procurer à la Trinidad l'eau et le bois qui manquaicnt aux vaisseaux , Lapcrouse se décida immédiatement à faire route pour l’île Sainte-Catherine, sur la côte du Brésil, ancienne relâche des bâtiments français qui se rendaient dans la mer du Sud.
Le 18 octobre à midi, on fit route à l'O. pour l’Ascencion *, jusqu'au 24 au soir ; mais reconnaissant que ses peines étaient perdues, Lapéruse pril le parti d'abandonner la recherche de celte île. Le 25 , on cssu Ya un orage des plus violents, Depuis ce jour, le temps fut constamment mauvais jusqu'à Parrivée à Sainte-Catherinc, Tes bâtiments furent enveloppés d’une brume plus épaisse que celle que l’on observe sur les côtes de Bretagne au milieu de l'hiver. Le 6 novembre , on mouilla entre l'ile Sainte Catherine ctle continent, par sept brasses, fond de sable vascux.
* Ine faut pas confondre cette ile de l'Ascencion avec celle du inéme nom piacée au N. O. de Sainte-Hélène.
Après quatre-vingt-seize jours de navigation , iln°y avait pas un seul malade à bord ; la différence des climats, les pluies, les brumes , rien n'avait altéré la santé des équipages. À la vérilé, le commandant n'avait négligé aucune des précautions prescrites par la prudence et l'expéricnce Pour Conserver les vivres dans un Ctal convenable; :l avait en outre eu le soin d’entretenir Ja gaîté à bord, en permetlant aux équipages de se livrer chaque soir, pendant deux heures, à des amusements ct à des danses, lors-
que le temps le permettait.
L'ile Sainte-Catherine s'étend du N. au S. sur une longueur d’environ douze lieucs. Sa largeur de l'E, à l'O. n’est que de deux lieues. Elle n’est séparce du continent , dans l’endroit le plus resserré, que par un canal de deux cents toises. C'est sur la pointe de ce goulet qu'est bâtie la ville de Nostra-Senhora do Desterro, capitale de l'ile. Le terrain est très-fertile, et produit presque de lui-même toutes sortes de fruits , de légumes el de graines ; ilest couvert d'arbres tou- Jours verts, mais tellement cntremélés de ronces ct de lianes qu'on ne peut traverser les forêts qu'en se frayantun passage avec la hache ; ces fo-
rêts rectlent d'ailleurs un grand nombre de ser
ty ©
DE LAPÉROUSE. — 1785. 7 pents, dont la morsure est presque toujours mortelle. Les habitations de l'ile sont toutes sur le bord de la mer; les bois qui les environnent répandent au loin une odeur délicieuse, remplis qu'ils sont d’orangers, d'arbres et d’arbustes aromatiques, Malgré tant d'avantages, le pays est fort pauvre, et manque totalement d’objets manufacturés ; les paysans y sont presque nus et couverts de haillons. La pêche de la baleine est très-abondante dans ces parages.
L'arrivée des bâtiments francais répandit une espèce de terreur dans le pays. Les différents forts tirèrent le canon d’alarme , ce qui détermina Lapérouse à mouiller de bonne heure et à envoyer un canot à terre avec un officier, pour faire connaître ses intentions pacifiques et le besoin qu'il avait d’eau, de bois et de rafraichissements. L’officier chargé de cette négociation trouva la petite garnison de la citadelle sous les armes ; une médaille en bronze, qu'il remit au gouverneur de la ville, convainquit celui-ci de l'objet de la relâche des Français, Aussitôt des ordres furent donnés pour qu'on leur vendit, au meilleur marché possible, tout ce qui leur était nécessaire, En arrivant à Sainte-Catherine , La-
Là « . a DpCrouse s'était flat d Stre en État de pomatina
u: ivVRIT Lei ©
à la voile sous Cinq ou six jours au plus; mais les vents du sud et les Courants furent si v'olents, que la communication avec la terre fut souvent interrompue, et que le départ des frégates se trouva retardé, Du reste, les équipages n'curent qu'à se louer de l'hospitalité des habitants de l'île; le trait suivant en fournira Ja preuve. Le canot de Lapérouse ayant été renversé par la lame dans une anse où il faisait couper du bois, les insulaires qui aidèrent à le sauver forctrent les matelots naufragés à se mettre dans leurs lits, el couchèrent à terre sur des naties à côté d’ceux. Peu de jours après, ils rapportèrent à bord les voiles, les mâts, le grapin et le pavillon de ce canot : objets qui auraient pu leur être de la plüs grande utilité pour leurs pirogues.
Le 46 novembre » AU soir , après avoir cmbarqué des provisions en bœufs, cochons et volailles, pour nourrir l'équipage pendant plus d’un mois , le commandant Cnvoya ses paquets au Souverneur, qui se chargea de les faire parvenir à Lisbonne , à l'adresse du consul francais dans cette ville, Chacun écrivit à ses parents et à ses amis, et l'on se flattait de mettre à la voile le Jendemain ; mais les vents du nord retinrent les bâtiments dans la baie jusqu’au 19, On appa-
nais n{s, ent se
‘ent
DE LAPÉROUSE. — 1785. 9 reilla à la pointe du jour; le calme ‘0: de remouiller pendant quelques heures , et 1 on ne fut en dehors de toutes les îles qu'à l'entrée de Ja nuit.
Le temps fat très-beau jusqu'au 28, Ce jour-Jà on cssu ya un coup de vent très-violent de la partic de l’est; c'était le premicr depuis le départ de Brest. Lapérouse remarqua avec satisfaction que, si ses bâtiments marchaient mal, ils se comportaient fort bieri dans les mauvais lemps, el qu'ils pourraient facilement résister aux grosses
mers qu'ils allaient parcourir.
Le 7 décembre, on naviguait par 44° 38’ de latitude S. , et 34° de longitude occidentale, On voyail passer des goëmons , et les frégales étaient depuis plusieurs jours entourées de pétrels et d’albatros , qui n’approchent jamais des côtes que dans la saison de la ponte. Ces faibles indices de terre entretenaient cependant les espérances des équipages, et les consolaient des mers affreuses dans lesquelles on naviguail, Mais Lapérouse n'élait pas sans inquiétude en considérant qu'il avait encore 35 degrés à remonter dans l'O. jusqu'au détroit de Le Maire, où il lui imporlail beaucoup d'arriver avant la fin de ian-
vier,
Oncourut des bordées entre h4 et A5 delatitude jusqu’au 24 décembre. Le 25, les vents se fixèrent au S. 0. et d'rèrent plusieurs jours ; ils Contraignirent Lapérouse de prendre la route à l'O. N. ©. , et de s’écarter du parallèle qu'il suivait constamment depuis vingt jours, dan, le but de S'assurer de l'existence de l'île Grande , de La Roche. Comme la saison élait très -avancée, il se détermina à ne plus fire que la route qui le rapprochait le plus de l’ouest , craignant beaucoup de s'être exposé à doubler le cap Horn dans la mauvaise saison. Mais les temps furent plus favorables qu'il ne l'avait espéré ; les coups de vent cessèrent avec le mois ae décembre, et le mois de janvier fut 2: moins aussi beau que celui &e juillet en Europe.
On cut quelques jours de calme et de belle mer ; les ofliciers des deux frégates en profitèrent pour faire des parties de chasse en canot. Dans leurs différentes excursions , ils tuèrent une grande quantité d’oiscaux qui voltigeaient sans cesse autour des bâtiments; c’étaient des albatros de la grande et de la petite espèce, avec
quatre variétés de pétrels. Ces oiscaux , accom-
modés vec une sauce piquante , avai in assCz bn goût; les matelots les préféraient à Ja
vide salée,
latiits SG UPS ; ‘oulc qu'il ns le ide , vanoute ant [orn ‘ent ups > CE que
elle LÈat, ent ent des ec m- 1S—
LEE set
DE LAPÉROUSE. —— 1786, 11 Le 14 janvier 1786, on eut enfin la sonde de la côte des Patagons nar 47° 50° de latitudeS., el 64° 37° de longï O. Le 21, on eut connaissance du cap Beau-Temps, ou de la pointe nord de la rivière de Gallegos, sur la côte de la Patagonie , et le 25, à deux heures, on releva à une licuc au sud du cap San-Diego , qui forme la pointe occidentale du détroit de Le Maire. À trois heures, on donna dans le détroit. Le vent était si favorable et la saisca si avancée, que Lapérouse se détermina à faire route, sans perdre un instant, pour doubler le cap Horn. Il se dirigca vers l’île Juan-Fernandez, qui était sur son chemin, et où il devait trouver de l’eau ct du bois, avec quelques rafraîchissements bien prélérables aux pingouins du détroit.
Durant la navigation des frégates dans le détroit de Le Maire, les sauvages, suivant leur usage, allumèrent de grands feux, pour engager les Français à mouiller. À une demi-lieue de la Terre de Feu, on fut entouré de baleines. On s’apercevait facilement qu'elles n’avaient jamais été inquiétées ; les vaisseaux ne les effrayaient point; elles nageaient majestueusement à la portée du pistolet. L'horizon était si embrumé dans
ja partie de l'est, que l'on ne distingua pas la
Terre des États, dont on n’était cependant éloigné que de cinq lieues. Or serra la Terre de Feu d'assez près pour apercevoir , avec les lunettes, des sauvages qui attisaient de grands feux, seule manière qu'ils aient d'exprimer leur désir de voir relâcher les vaisseaux.
L'expédition doubla le cap Horn avec beaucoup plus de facilité que ne l'avait cspéré son commandant, Le 9 février , elle était par le travers du détroit de Magellan, dans la mer du Sud. continuant sa route vers l’île de Jusn-Fernandez. Mais Lapcrouse , s'étant aperçu que ses vivres diminuaient et que les vers commencaient à allaquer son biscuit, se détermina à faire voile pour Ja Coucepcion du Chili » OÙ il savait pouvoir se procurer des provisions en abondance et à bon marché.
Le 22 février au soir, On eut connaissance de File Mocha , qui est à environ cinquante lieues dans le sud de la Concepcion. Le lendemain PR deux heures , on doubla la pointe de l'ile Quinquirinc; mais les vents du sud, si favorables jusqu'alors à l'expédition , devinrent contraires ; on courul différents bords, ayant l'attention de
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DE LAPÉROUSE. —— 1786. 13 cha-t-il avec une longue-vue à découvrir la ville de la Concepcion, que, d’après le plan du P. Frézier , il savait devoir être ‘a fond de la baie, dans la partie du S. E. ; il n’apercçut rien. A cinq heures, des pilotes s’approchèrent des bâtiments et apprirent au commandant que la ville qu'il cherchait avait été ruinée par ur tremblement de terre en 4751 ; qu’elle n'existait plus, et que la nouvelle ville avait été bâtie à trois licues de la mer, sur les bords de la rivière de Biobio. Ils l'informèrent aussi qu’il était attendu à la Concepcion, et que des lettres du ministre d'Espagne l'y avaient précédé, On continua à louvoyer pour approcher le fond de la baie, et à neuf heures on mouilla, par neuf brasses, à environ une lieuc dans le N. Q. de Talcaguana. À dix heures on reçut Ja visite d'un capitaine de frégate de la marine espagnole, envoyé par le commandant de la Concepcion, et qui fit apporter à bord de Ja viande fraiche, des fruits et des Jégumes en abondance. La bonne santé de l'équipage parut le surprendre ; jamais, en effet, aucun vaisseau n'avait doublé le cap Horn, et n’était arrivé au Chili sans avoir de malades, et il ne s’en trou-
vait pas un seul sur Jes deux frégates.
Le 24, à sept heures du matin, on appareilla,
Sr PR ES mn à
et à orze heures on mou'lla dans l’anse de Tal- Caguana ; on voyait encore » dans ia direction de l'ouest, les ruines de l’ancienne Concepcion. Après la destruction de cette ville, les habilants s'étaient dispersés et avaient Ccampé sur les hauteurs des environs, Ce ne fut qu’en 1763 qu'ils firent choix d’un nouvel emplacement, à un quart de lieue de la rivière de Biobio, et à trois lieues de l’ancienne Concepcion, Ils y bâtirent une nouvelle ville ; l'évêché, la cathédrale, les maisons religieuses y iurent transférés. Cette cité occupe un grand espace dans la plaine , parce que les maisons, bâties en torchis ou en briques cuites au soleil, n’ont qu'un étage, afin de mieux résister aux tremblements de terre qui se renouvcllent presque tous les ans. À cette époque elle renfermait déjà plus de dix mille habitants, et promettait de devenir riche et florissante.
[l n’est pas au monde de climat plus fertile que celui de cette partie du Chili; le blé y rapporte soixante pour un, la vigne y est également trèsproductive. Les Campagnes sont couvertes de troupeaux innombrables, qui, sans aucun soin $ Y multiplient au-delà de toute expression, Le
L] . di < # 2, : L 1 nr : x seul travail des habitants est à euciore de bar-
DE LAPÉROUSE, — 1786. 45 rières les propriétés, ct de garder dans des enceintes (correales) les bœufs, les chevaux. les mulces et les moutons. Par malheur, ce pays produit de ler; presque toutes les rivières y sont aurifères. L'indigène , en lavant la terre qui recèle ce métal pernicicux, peut gagner chaque jour une demi-piastre; mais, comme les vivres sont très-abondants, il n’est excité au travail par aucun vrai besoin ; il ne connaît ni nos arts, ni notre luxe, et ne peut rien désirer avec assez de force pour vaincre son inertie, Aussi les maisons des plus riches habitant: sont-elles sans aucun meuble. Du reste, ils sont extrêmement polis et obligeants ; l’accueil fait à Lapérouse et
à ses compagnons en est 1] preuve.
L’Astrolabe et la Boussole étaient à peine mouillées devant le village de Talcaguana, que le commandant nar intérim se rendit à bord , et conduisit Lapérouse etses officiers à la Concepcion. Ils descendirent chez le commandant de l'artillerie, nommé Sabatero, où on leur servit un diner splendide ; le soir, il y eut un grand bal où furent invitées les principales dames de la ville. Le costume de ces dames, si différent de celui auquel leurs yeux étaient accoutumés, frappa
singulièrement les Français ; il se composait
d'unc jupe plissée, laissant à découvert la moitié de la jambe , ct attachée bien au-dessous de Ja ceinture; de bas rayés de rouge, de bleu ct de blanc; de souliers si Courts, que tous les doigts étaient repliés, en sorte que le pied était presque rond. Leurs cheveux étaient sans poudre, ceux de derrière divisés en pelites tresses qui tombaient sur les épaules, Leur Corsage est ordinairement d’une étofle d’or on d'argent ; il est recouvert de deux mantilles, la première de Mmousseline , et la seconde, qui est par-dessus , de laine de différentes couleurs : ces mantilles de laine enveloppent la tête des dames lorsqu'elles sont dans Ja rue ou qu'il fait froid ; mais dans les Appartements elle: ont l'habitude de les metire sur leurs genoux. En général les habitants de la Concepcion sont si hospitaliers qu'il n’est pas de port européen où des étrangers puissent être reçus avec autant d’aménité.
Les Français n'avaient pas encore quitté la Concepcion lorsque le gouverneur O‘Higgins revint de la frontitre où il élait allé terminer des négociations avec les Indiens. Né en Irlande , d’une de ces familles persécutées pour cause de religion et pour leur ancien attachement à Ja
maison de Stuart O'Higgins venait de rendre
moitié de la ct de loigts csque ceux
» Ja rins des ie ,
de \ Ja dre
DE LAPÉROUSE. —— 1786, 17 un important service à sa patrie d'adoption en signant un traité de paix avec les sauvages qui sans cesse dévastaient les habitations éloignées, égorgeaicnt les hommes , les vieillards, les enfants, et emimenaient les femmes en captivité, Il enchérit encore sur les polilesses du gouverneur par tlérum à l'égard des voyageurs. Lapérouse, avant son départ, résolut de donner une {ête générale ct d'y inviter toutes les dames de la Concepcion. À cet eflet on dressa une icnte au bord de la mer ; plus de cent cinquante personnes , hommes ou femi *s, ne craignireni pas 1e faire trois lieues pour se rendre à l'invitation des Français. On leur donna un grand repas, qui fut suivi d’un bal. La fête se termina par un feu d'artifice et par l'ascension d’un ballon de
papier assez grand pour faire spectacle.
CHAPITRE I
Arrivée à l'ile de Pâque Waïhou). — Description de cette île. — Mœæurs de ses habitants. — Relüche aux iles Hawaï (Sandwich).
Toutefois les plaisirs ne faisaient point oublier à Lapérouse le but s: rieux de son voyage. Le 15 mars, après avoir réparé ses bâtiments ei emb:rqué l’eau et le bois dont il avait besoin, il donna le signal d’apparciller. Ce ne fut que le 19 que les vents du sud lui permirent de s'éloigner de terre : il dirigea sa route vers l’île de Juan- Fernandez dont il ne prit pas connaissance.
Le 23, on était par 30° 29° de latitude sud , et 89° 51° de longitude occidentale. Le 24, les vents se fixèrent à l'est; ils ne varitrent pas
viron de l'ile de Päque (Wäihou), Le 8 avril, On Cut connaissance de cette île , et le lende- Main les deux vaisseaux Jetèrent l'ancre dans la baic de Cook. Les naturels vinrent en grand nombre, joyeux et Confiants, sur ces navires étrangers; mais Lapérouse , qui, d'après les relations des différents VoYageurs, savait que ces hommes sont de grands enfants, chez lesquels la vuc des objets apportés d'Europe fait naître le désir , et qu'ils mettent tout en œuvre pour s’en cmparer, crut qu'il fallait les retenir par la crainte. Il ordonna donc qu'on descendit à terre avec Un appareil guerrier. Cette descente se fit avec quatre canots ct douze soldats armés, Tous les officiers, à l'exception de ceux qui Ctaient nécessaires pour le service à bord des deux frégales, accompagnaient le commandant, L’escortc, en y comprenant l'équipage des embarcations, se COMposait de soixante-dix personnes,
Quatre ou cinq cents insulaires attendaient les Français sur Je rivage ; ils étaient sans armes, quelques-uns couverts de pièces d’étoftes blanches ou jaunes, le plus grand nombre nus ; plusieurs étaient laloués ct avaient le visage peint d’une couleur rouge. Leurs cris et leur physionomie exprimaient la joie; ils s'avanct-
avril ,
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DE LAPÉROUSE. —= 1766. 1 rent pour présenter la main aux étrangers et faciliter leur descente.
L'île, dans cette partie, est élevée d'environ vingt pieds ; les montagnes sont à sept ou huit cents Loises dans l'intérieur , et du pied de ces montagnes le terrain s’abaisse en pente douce vers la mer. Get espace est couvert d’une herbe que Lapérouse croit propre à nourrir les bestiaux ; cette herbe recouvre de grosses pierres qui ne sont que postes sur Ja terre. Elles parurent au commandant les mêmes que celles de l'Ile-de- France, appelées dans ce dernier pays giraumons, parce que le plus grand nombre est de la grosseur de ce fruit, Ces pierres, que les Français trouvaient si incommodes en marchant, sont un bienfait de la nature : elles conservent à la terre sa fraicheur et son humidité, et suppléent en partie à l'ombre salutaire des arbres, que ces isulaires ont eu l’imprudence de couper dans des temps sans doute très-reculés, ce qui à exposé leur sol à être calciné par l’ardeur du soleil, et les à réduits à n'avoir ni ravins, ni ruisseaux, ni
sources,
Le premier soin de Lapérouse, après avoir débarqué, fut de former une enceinte avec les sol-
dats armés. rangés en cercle, On enjoignit aux , S
habitants de laisser cet espace vide, et on y dressa une tente. On descendit ensuite à terre les présents destinés aux naturels , ainsi que les différents bestiaux ; mais comme le commandant avait expre..ément défendu de ürer, et que ses ordres portaisnt de ne pas même éloigner à coups de crosse de fusil ceux qui seraient trop incommodes, bientôt les soldats furent eux-mêmes en butte à la rapacité de ces iusulaires, dont le nombre s'était accru: ils étaient au moins huit cents, et parmi eux se trouvaient plus de cent cinquante femmes, dont plusieurs avaient unc physionomie assez agréable. Pendant que quelques-uns d'eux occupaient les étrangers, les autres enlevaient les chapeaux et les mouchoirs. Tous paraissaient complices des vols qui se faisaient; car à peine étaient-ils commis, que, comme une nuée d'oiseaux, ils s’enfuyaient au même instant ; mais voyant que les Francais ne faisaient aucun usage de Jeurs fusils , ils revenaient quelques minutes après, et épiaient le moment de faire un nouveau larcin ; ce manége dura toute la matinée, Comme les bâtiments devaient partir dans Ja nuit, et qu’un si court espace de temps ne permettait pas aux officiers de s'occuper de l'éducation de ces sauvages, lesFran- Cais prirent Je pari de s'amuser des ruses qu'ils
on y terre ie les adant IC ses ner à trop -médont 10ins 1s de aient
que , les oirs.
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DE LAPÉROUSE, — 1786. 23 employaient pour les voler ; et afin d’ôter tout prétexte à aucune voie de fait qui aurait pu avoir les suites les plus funestes, Lapérouse annonça qu'il ferait rendre aux soldats et aux matelots les chapeaux qui seraient dérobés. Ces naturels étaient sans armes: trois ou quatre seulement avaient une espèce de massue de bois très-peu “edoutable ; quelques-uns paraissaient avoir de l'autorité sur les autres. Lapérouse ies prit pour des chefs ; mais il ne tarda pas à s’apercevoir qu'ils étaient précisément les plus insignes vo-
leurs.
«Nous n'avions, dit Lapérouse, que huit ou dix heures à rester sur l'île, et nous ne voulions pas perdre de temps ; je confiai donc la garde de la tente et de tous nos effets à M. d'Escures, mon premier lieutenant ; je le chargeai, en outre , du commandement de tous les soldats et mate lots qui étaient à terre, Nous nous divisâmes ensuite en deux troupes : la première, aux ordres de M. De Langle, devait pénétrer le plus possible dans l’intérieur de l’île, semer des graines dans tous les lieux qui paraîtraicat susceptibles de les propager , examiner le sol, les plantes , la culture , la population , les monuments , et généralcnent tout ce qui peut intéresser chez ce peu-
2h VOYAGES ET AVENTURES
ple extraordinaire. Ceux quisesentirent la force de faire beaucoup de chemin accompagnèrent M. De Langle. la seconde troupe, dont je faisais parhe, se coatenta de visiter les monuments, les plates-formes, les maisons et les plantations à unc licue autour de notre établissement. Le dessin de ces monuments ; donné par Hodges, dessinateur de l'expédition de Cook, rend très-imparfaitement ce que nous avons vu. Forster croit qu'ils sont l'ouvrage d'un peuple beaucoup plus considérable que celui qui existe aujourd’hui; Mais son opinion ne me paraît pas fondée. Le plus grand des bustes grossiers qui sont sur ces plates-formes, ct que nous avons mesurés , N'a que quatorze pieds six pouces de hauteur » Scpt pieds six pouces de largeur aux épaules, trois pieds d'épaisseur au ventre , six pieds de largeur ct cinq picds d'épaisseur à la base : ces bustes, dis-je, semblent être l'ouvrage de la population actuelle, que je crois pouvoir , sans aucune exagéralion , porter à eux mille âmes, Le nombre des femmes m’a paru fort approchant de celui des hommes ; j'ai vu autant d'enfants que dans au- Cun autre pays ; et comme, sur environ douze cents habitants que notre arrivée avait attirés vers la baie ‘il n'y avait au plus que trois cents
femmes, Jai dû supposer que les insulaires
rec de M. De s pars, les ons à e des- , des- *s-Imcroit > plus l'hui; c plus plaà que pieds pieds cinq Is-je , | aCagé ce des 1 des s auouze
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DE LAPÉROUSE, — 1786. 45 de l'autre coté de l'île élaient venus voir nos VAISSCAUX , et que les femmes, ou plus délicates. ou plus occupées de leur ménage et de leurs enfants, étaient restées dans leurs HAISONs, en sorte que hous n'avons vu que celles qui habitent le voi sinage de ja baie, La relation de M. De Lange confirme cette opinion ; il à rencontré de l'autre côte de l'ile beaucoup de femmes ct d'enfants,
» Nous sommes tous entrés dans ces cavernes où Forster cet quelques officiers du Capitaine Cook crurent d’abord que les femmes pouvaient être cachées, Ge sont ces Maisons souterraines. On ne peut cependant révoquer en doute que les habitants n’eussent cache leurs femmes lersque le capitaine Cook mouilla dans ces îles en 1779. Mais il m'est impossible d'en deviner la raison. C'est peut-être à Ja manière généreuse dont il se conduisit envers ce peuple que nous sommes redevables de la confiance qu'il nous à montrée. ct qui nous a mis à portée de mieux juger de sa population,
» Tous les monuments qui existent aujourd hui, ct dont M. Duché, petre dessinateur, a donné un dessin fort exact » paraissent très-ancier-. Les mors sont placés dans des moraïs on tombeaux,
autant qu'on en eut juger par la grande quanlité d'osscments qu'on y trouve, La forme actuelle de leur gonvernement à tellement nivelé les conditions, qu'il n'existe plus de chef assez considérable pour qu'un grand nombre d'homms s'occupent du soin de conserver sa mémoire
en lui érigeant une statue,
» La plus remarquable des pyramides que nous avons vues est blanchie d'une eau de chaux. Ces espèces de mausolées, qui sont l'ouvrage d’une heure pour un seul homme, sont empilés sur le bord de la mer; et un Indien, en se couchant à terre, nous à indiqué que ces pierres couvraient un tombeau, Levant ensuite les mains au ciel, il a voulu nous faire entendre , à coup sûr, qu'ils croyaient à une autre vie, J’étais fort en garde contre cette opinion, et j'avoue que je les croyais fort éloignés de cette idée; mais, ayant vu répéter ce signe à plusieurs , et M. De Langle, qui à voyagé dans l'intérieur de l'ile, m'ayant rapporté le même fait, je n'ai plus conservé de doutes à cet égard, Nous n'avons cependant reconnu la trace d'aucun culte; car je ne crois pas que personne puisse prendre leurs statues pour des idoles, quoique ces Indiens aient montré pour elles beaucoup de vénération. Ces bustes, de‘taille
quan-ne acnivelé ‘assez ‘hom- ‘moire
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DE LAPÉROUSE, — 1786. 27 colossale , et qui attestent le peu de progrès que ces insulaires ont fait dans la sculpture, sont faconnés avec une production volcanique , connue des naturalistes sous le nom de lapillo : c’est une pierre si tendre et si légère, que quelques officiers du capitaine Cook ont cru qu'elle pou vait être factice, el composée d’une espèce de mortier qui s'était durci à l'air, Il ne reste plus qu'à expliquer comment on est parvenu à élever, sans point d'appui, un poids aussi considérable ; mais ilest certain que c'est une picrre volcanique fort légère , et qu'avec des leviers de cinq ou six toises, eLen glissant des pierres dessous, on peut parvenir à élever un poids beaucoup plus considérable : cent hommes suffisent pour cette opéralion, Devant cette explication , le merveilleux disparaît, et l’on rend à la nalure sa pierre de lapillo, qui n’est point factice, comme on l'avait cru d’abord. »
La dixième partie de l'ile à peine est cultivée ; néanmoins Lapérouse pense que trois jours de travail suffisent à chaque naturel pour se procurer la subsistance d’une année, Les maisons sont communes à tout un village ou district. Une de ces maisons, mesurée par le ca, ïtaine francais, avait trois cent dix pieds de lon sueur, dix pieds
de largeur, et dix pieds de hauteur au milieu ; sa forme était celle d'une pirogue renversée ; on n\ pouvait entrer que par deux portes de deux pieds d'élévalion et en se glissant sur les mains. Celle maison pouvaitcontenir plus de deux cents personnes ; elle formait à elle seule un village, avec deux ou trois autres peltes habitations peu éloignées, Quelques maisons sont souterraines ; mis les autres sont construites avec des jones très-artistement arrangés ct garantissent parfaitement de la pluie. L'édifice est appu vé sur un socle en pierre de taille, de dix-huit pouces d’cpaisseur, dans lequel on à creusé, À distances égales, des trous où entrent des perches qui forment la charpente, en se repliant en voûte ; des natles de jonc garnissent l'espace qui existe
entre ces perches.
À une heure après midi, Lapérouse revint à latente , dans le dessein de retourner à son bord, afin quele capitaine Clonard, son second, pût àson tour descendre à terre, Il y trouva presque tout le monde sans chapeau et sans mouchoir, L'indulgence des équipages avait enhardi les voleurs, qui n'épargnèrent pas même le commandant.
Un sauvage, qui l'avait aidé à descendre d’une
plate-forme , lui enleva son chapeau, après lui
lieu ; 3; on deux ains, ‘cents age, peu nes ; ones rfaiun d’énCes fordes
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DE LAPÉROUSE, — 1786. 29 avoir rendu ce service, eLs'enfuit à toutes jambes, suivi, comme à l'ordinaire, de tous les autres, Lapérouse ne le fit pas poursuivre ; il ne voulait pas avoir le droit exclusif d’être waranti du soleil,
lorsque Lous ses Compagnons avaient la tête nue,
Bientôt deux officiers de L'Astrolabe vinrent averlir que les naturels avaient commis un vol nouveau, à la suite duauel il s'était élevé une rixe entre eux et les matelots. Des plongeurs avaient coupé le cablot de la frégate, et avaient enlevé son grapin; on ne s’apercut du vol que lorsque les coupables furent parvenus dans l'intéricur de l'île, Comme le grapin était un objet irès-ulile, deux officiers et plusieurs soldats les poursuivirent; mais ils furent accablts d’une grêle de pierres , et se virent contraints de tirer un coup de fusil à poudre qui ne produisit aucun effet; force leur fut d'en tirer un à plomb, dont quelques grains alicignirent un des sauvages ; colle décharge les intimida, ct les officiers purent regagner tranquillement Ja tente; mais Ie grapin n'en fut pas moins perdu. Peu de temps après, les sauvages rCparurent autour de létablissement des Francais, et les rapports d'amitié se rétablirent comme à la première entrevue,
à ‘ ? 5 Marg sescssln ss n'hnet$ Ce qui achèvera de peindre ces insulaires, c’est
qu'au moment où le capitaine De Langle faisait présent d’un bouc ct d’une chèvre à une espèce de chef, celui-ci les recevait d’une main et lui volait son mouchoir de l’autre, Il est certain que ces peuples n'ont pas sur le vol les mêmes idées que nous ; ils n’y attachent vraisemblablement aucune honte ; cependant ils n'ignorent pas qu'ils commettent en S'y livrant une action injuste, puisqu'ils prenaient la fuite dès qu'ils avaient dérobé quelque objet, pour éviter sans
doute d’en être punis,
Lapérouse retrouva à l'ile de Pâques tous les arts des îles de la Société (Taïti), mais avec beau- Coup moins de moyens de les exercer, faute de matières premières. Les p'-ogues y ont ia même forme ; mais elles ne sont composées que de bouts de planches fort étroites, de quatre ou cinq picds de longueur, pouvant porter quatre hommes au plus. Du reste, les naturels s’en servent fort peu; ils nagent si parfaitement , qu'avec la plus grose mer ils vont à deux lieues au large, et cherchent par plaisir, en revenant à terre, l'endroit où Ja lame brise avec le plus de force,
La côte est peu poissonneuse , et les insulaires
faisait ‘spèce et lui in que idées ement il pas on inqu'ils
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DE LATÉROUSE, — 1786, 31 tirent tous leurs aliments du règne végétal : ils vivent de patates, d’ignames, de bananes, de cannes à sucre et d’un petit fruit qui croît sur les rochers, au bord de l4 mer. lequel est senblable aux grappes de raisin qu'on trouve aux environs du tropique, dans la mer Atlantique. [ls cultiven: ies champs avec beaucoup d’intelligence. Il: arrachent les herbes, les amoncellent , les brûlent , et de leurs cendres fertilisent la terre. Les bananiers sont alignés au cordeau. [ls cultivent aussi le solanum ou la morelle. Leur raanivre de faire cuire les aliments est la même que celle des îles de Ja Société : elle consiste à creuser un trou dans la terre, et à couvrir leurs patates ou leurs ignames de pierres brulantes ou de charbons mêlés de terre, en sorte que tout ce qu'ils mangent est cuil comme au
{our.
Le soin qu'ils prirent de mesurer les 5äi CLS français prouva à Lasÿtrouse qu’ils ne voyaicnt pas nos arts en êtres stupides; ils examièrent attentivement les câbles, les ancres, la Lboussole , la roue du gouvernail, et revinrent lclendemain pour en prendre denouveau la mesure ; ce qui fit supposer au capitaine qu'ils avaient eu
quelque discussion à terre à ce sujet, el qu'illeur
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Glatt resté quelques doutes, Get examen montrait péremploirement qu'ils étaient capables de ré- Mexion, ce qu'avait déjà établi ieur “onduite à la vue des arines à fou à puisque le seul geste d'un fusil en joue les avait fait fuir. Aussi celte découverte pr'oduisit-elle une ficheuse ininression sur l'esprit de leu:s hôtes : ceux-ci les quiilèrent, emportant d'eux qu'une faible estime €L déplorant la manière dont ils avaient accueilli
le bien qu'ils avaient voulu leur laure,
Après avoir laissé des animaux utiles el semé des graines d'Europe sur cette terre de voleurs, Lapcrouse quitta la baie de Cook le 10 avril 1786, et ne la perdit de vue que le lendemain. Les vents, jusqu'au 17, furent constammen du S. E. à l'E. S. E. : Le Lemps était extrêmement chir;ilne changea et ne se couvrit que lorsque les vents passèrent à l'E, N. O. , Où ils se fixèrent depuis le 17 jusqu'au 20, On commenca alors à prendre des bonites, qui suivirent constamment les frégates jusqu'aux îles Sandwich (Hawat), et fouin'rent presque chaque jour, pendant un mois Cl demi , une ration complète aux équipages. Celle excellente nourriture maintint leur santé dans le meilleur état. On Daviguait dans
des mers inconnues; la route que suivaient les bà
ntrait eo ré le à geste cette resquiitime
ueilli
TDTITÉ ‘UrS, avril ain.
‘ du ient que rent lors an Haant quieur ans
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linents était à peu près parallèle à celle du capitaine Cook en 1777, lorsqu'il fii voile des îles de la Société pour la côte du nord-ouest de FAmérique, Lapérouse se fallait. dans un trajet de près de deux mille lieues, de Fespoir de faire quelque découverte; il y avait sans cesse des matelots au haut des mâts, et un prix était pro mis à celui qui le premicr apercevrail la terre, Alin de découvrir un plus grand espace, les fréwales marchaient de front pendant le jour, laissant entre elles un intervalle de trois ou quatre
leucs.
Le 7 mai, par huit degrés de latitude nord, on aperçul beaucoup d'oiseaux de l'espèce des pétrels, avec des frégates etdes pu 'le-en-queue; on vil aussi beaucoup de tortues passer le long du bord, Onen prit derx quiétaient fort bonnes, De l'apparition de ces animaux, Lapérouse conclut qu'il avait passé auprès de quelque île vraisemblablement imhabitée, car un rocher au milieu des mers leur sert plutôt de repaire qu'un pays culivé, Le 15, on était var 19 17° de laütude nord, et 130 degrés de longitude occidentale, c'est-à-dire par là même latitude que le groupe d'îles placé sur les cartes espagnoles,
1! ï: | L 2iavai! 2e rOtiIe SEGRNTQIE, RACE UUSLC
CS ainsi que par celle des île
pensa qu'en prolongeant sa route Jusqu'à ces dernières îles , il rendrait un service important à la géographie s’il parvenait à bien fixer le gisement des terres que les Anglais n'avaient pas té x même d'explorer, particulièrement l'ile Mawi, ct hfaire disparaître des cartes des noms OisCux , désignant des îles qui n’existaient pas, et Clernisant des erreurs très-préjudiciables à la navigation, Le 2$S mai au malin, il cut connaissance des montagnes neigeuses d'Hawaii, et bientôt après de celles de Mawi. un peu moins élevées que celles de l'autre ile, I forca de voiles pour approcher de terre ; mais il en était encore à sept ou huit lieues à l'entrée de la nuil ; il la passa sur bord, attendant le jour pour donner dans le canal formé par ces deux îles, et pour chercher un mouillage sous le vent de Mawi. A ueuf heures du matin, on releva ln pointe de cette île, à l'ouest, Son aspect était ravissant ; on en prolongea la côte à une lieue: elle court dans le canal au S. O. un quart O. On voyait l'eau sc précipiter en cascades de Ja cime des montanes, et descendre à la mer après avoir arrosé les habitations des naturels : ces habitations étaient si multiplices qu'on pouvait prendre un espace
de trois ou quatre licues pour un seul village.
ces lant gipas "île
ms
DE LAPÉROUSE. — 1786. 39 Toutes les cases ttaient sur le bord de la mer, et les montagnes en étaient si rapprochées, que le terrain habitable paraissait avoir moins d’une demi-lieue de profondeur. Qu'on juge des sensations que durent éprouver les pauvres marins, réduits, dans ces climats brûülants, à une bouteille d’eau par jour, à la vue des arbres qui couronnaient les montagnes, de la verdure des bananiers qui entouraient les habitations ; mais la mer brisait sur la côte avec la plus grande force, ct, nouveaux Tantales, ils ne pouvaient que dévorer des yeux des trésors qu'il leur était
impossible d'atteindre,
La brise avait forcé, etl’on faisait deux lieues à l'heure. Lapérouse voulait terminer avant la nuit le développement de cette partie de l'île. jusqu'à celle de Morokinns , auprès de laquelle il se flattait de trouver un mouillage à l'abri des vents alisés, Ce plan, dicté par les circonstances iupéricuses dans lesquelles il se trouvait, ne lui permit pas de diminuer de voiles pour attendreenviron cent cinquante pirogues qui se détachèrent de la côte; elles étaient chargées de fruits et de cochons, que les sauvages proposaient aux étran-
gers d'échanger contre des morceaux de fer.
56 VOYAGES ET AVENTURES F resque foules ces pirogues alteie gnirent l'une ou l'autre fre ‘sale ; :INUS Lapc rouse continuait s sa
roule avec tantde vitesse, que le sillage desnavires les re mp} issail d'eau et Îcs faisail chavirer, Les
insulaires Ctaient obligés de larguer la corde qu'on Jour avait filée ; ils se jetaient à la nage , souievaient leurs pirogues avec les épaules , en vidaient l'eau, et Y remonlaient vaiement , cherchant, à force de pagaics, à regagner auprès «es lrégales Le poste qu'ils avaient été obligés d'abandonne re! qui avait Ce aussitôt occupé par d'autres, auxquels le méme accident était arrivé, Plus de quarante pirogues furent ainsi sUCCCssIYemen! renversées : el quoique le com. merce que Îles Francais faisaient avec les natureis convinl par faitement aux uns CE aux autres, il fut Hipossible aux premicrs de se procurer
plus de quinze cochons el quelques fruits.
Les pirogues Gtaient à balancier; chacune portal de trois à cinq hommes: les Moyennes pouvaient avoir vingt-quatre pieds de longueur, un pied seulement de large ‘ur, CE à pou près au tant de p'oiendeur, Leur poids n'exctdait pas eiquante livres, C'est ce pendant avec ces frêles embarcations qi ue les habitants de cesiles lont des
trajets de Rs licues , Lraversant des canaux
Lei
DE LAPÉROUSE. — 1786. 37 qui ont jusqu à vingt lieues de largeur ; mais ils sont si bons nageurs, qu'on ne peut leur comparer, sous ce rapport, que les phoques et les
loups marins.
À mesure que les vaisseaux avancaient, les montagnes semblaient s'éloigner dans l'intérieur de l'île, qui se montrait sous la forme d'un amphithéâtre assez vaste, mais d'un vert jaune; on n'apercevait plus de cascades, les arbres étaient peu rapprochés dans Ja plaine; les villages ne se composaient que de dix ou douze cabanes , lrèséloignées les unes des autres. Quel contraste avec le pays qu'on laissait derrière soi! Les Francais ne trouvèrent un abri que lorsqu'ils eurent sous les veux un rivage affreux, où Ja
lave avait autrefois coulé.
Les bâtiments gagnèrent un mouillage à un üiers de lieue de terre. Hs étaient abrités des vents du large par un gros MOorne coiflé de nuames qui, de temps à autre, occasionnaient de lortes ralales, Cette rade était d'autant plus Mauvaise qu'on y était exposé à des courants qui empéchaient de tenir debout au vent, Les naturels de cette partie de l'ile s ecmpressèrent
de venir à bord dans louve nirownes . annortant
Pour Commercer avec les étrangers, des bananes, des racines de laro, avec des étofles et quelques autres curiosités faisant partie de leur costume, Lapérouse ne voulut leur permettre de monter à bord que lorsque les frégates furent mouillées et les voiles serrées ; il leur déclara qu'il était tabou, mot qui, dans leur idiôme , exprime une chose à laquelle leur religion dé- {end de toucher, Cette déclaration eut tout le succès qu'il en attendait. Le Capitaine De Langle, qui n'eut pas Ja même précaution , vit un moment le pont de sa frégate embarrassé d’une multitude de ces Sauvages ; mais ils étaient si dociles , qu’il fut très-facile de les faire rentrer dans
leurs pirogues,
Le lendemain , à huit heures du malin , quaire canots débarquèrent les Francais sur cette ierre ; les deux premiers portaient vingt soldats armés ; Lapérouse et De Langle, suivis de tous les officiers et Passagers qui n'étaient pas retenus à bord par leur service , étaient dans les deux autres. Cet appareil, que faisait excuser la catastrophe encore toute récente de l'infortuné Cook, n'effraya point les naturels, qui, dès la pointe du jour , étaient dans leurs pirogues , au nombre
de plus de cent vingt, hommes, femmes e! en-
banaes et leur re de rent clara ne , déit Îc gle , mo-
une do-
lans
{ants, el commencèrent aussitôt leur commerce. Deux d'entre eux, qui paraissaient avoir quelque aulorité sur les autres, s’avanctrent : ils adressèrent très- gravement à Lapérouse une assez longuc harangue, dont pas un mot ne fut compris, el lui offrirent en présent un cochon, qu'il accepta. [leur de ina en retour des médailles, des haches et quelques morceaux de fer, objets d'un prix inexprimable pour eux. Ces libéralités achevèrent de gagner aux Francais l'a-
nitié des insulaires.
Lapérouse rencontra dans sa promenade quaire petits villages de dix à douze maisons; elles étaient construites et couvertes en paille, et avaient la forme des chaumitres de certaines campagnes de France. Les toits étaient à deux pentes; la porte, placée dans le pignon, n'avait que trois pieds d'élévation, et l'on ne pouvait y entrer sans se courber, Les meubles consistaic at en nattes, qui, comme nos apis, formaient un parquet très-propre , sur lequel les insulaires couchaient, Is n'avaient d’autres ustensiles de Cuisine que des calebasses peintes de diverses couleurs, Leurs étoffes étaient faites avec le mû-
rier à papier; mais quoiqu'elles fussent peintes
+ AA RS PS RS 2 : à , : É cn srur:
arCC üiiC grande varicic, LüpCrousc Cit trouva
ñ0 VOYAGES ET AVENTURES la fabrication inférieure à celle des Ctoffes des
autres insulaires de la mer du Sud.
A son retour à bord , le commandant apprit que son second , le capitaine Clonard, avait recu un chef, et avait acheté de Jui un manteau et un beau Casque rouge ; il avait en outre fait l'ac- Qquisilion de plus de cent cochons, de bananes dé patates, de taro , de nattes, d’une pirogue à balancier et de difltrents petits meubles en plumes el en coquilles, Mais Les deux lrégates chassaient sur leurs ancres; la brise était très-forte de l'E, S. E, Il fallut donner le signal d'appareiller. On n'acheva de lever l'ancre qu'à cinq heures du soir; jusqu'à huit heures on eut de folles brises, avec lesquelles on ne put faire une demilicue. Enfin, le vent se fixa au N. N. O. Lapérouse dirigea sa roule à l’ouest, passant à une égale distance de la pointe du nord-ouest de l’île de Tahourowa , et de 1n pointe sud-ouest de l'ile Ranay. Au jour, il mit le Cap sur la pointe du sud-ouest de l'ile Morokaï, qu'i! rangea à trois quarts de lieue, et débouqua par le canal qui sépare l'ile d'Oahou de celle de Morokaï. Le LE juin, à six heures du soir, toutes les îles
élaient dépassées, Moins de quarante-huit heures
s des
prit 'ecu u el l’ac- ES , 1e à pluhasrte cu- Iles
ni-
DE LAPÉROUSE, — 1786, A avaient sufli à Lapérouse pour reconnaitre cet archipel et pour atteindre le but qu'il s'était proposé, d'éclaircir un point de géographie fors important, en enlevant des cartes espagnoles cinq
ou six îles qui n'existaient pas.
CHAPITRE III
Départ des iles Hawaï, — Côte N, O. de l'Amérique. -- Port des Français. — Premier désastre de l'expédition, — Description du port des Français. — Mœurs et usages de ses habitants.
Les frégates furent dirigées vers la côte N, O. de l'Amérique. Aussitôt qu'elles eurent quitté le mouillage de Mawi, on remarqua la disparilion des barcs de poissons qui les avaient suivies depuis les environs de l’île de Pâques, c'està-dire l'espace de près de quinze cents lieues. L'approche d'une température à laquelle ils n'auraient pu résister fut certainement la cause qui les fit rétrograder, Le 9 juin, par 34° de la-
üitude nord, les brumes commencèrent. L'hu-
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midilé était extrême, le brouillard ou la pluie avait pénétré les vêtements des malclots, Pour prévenir le scorbut, dont Ja température huinide est le principe le plus actif, 1 apérouse ordonna de mettre des bailles pleines de braise sous le gaillard ct dans l'entrepent, où couchaient les équipages. I fit distribuer à chaque homme une paire de bottes , “" on rendit les vétements de à ap, Qui avaient ÉLé mis en réserve depuis la sortie des mers du cap Horn. On fit aussi méler au grog * du déjeûner une légère infusion de quinquina , qui, sans altérer sensiblement le goût de cette boisson , pouvait produire des eflets très-salu’ aires.
Ces différentes précaulions n'oCcupaicnt pas seules les loisirs des Français pendant une aussi longue traversée, Au licu d'une grande provision de farine et de biscuit, on avait, avant le départ de Brest , embarqué du blé étuvé, qui devait micux se conserver, Pour la mouture, on s'était muni de meules que quatre hommes devaient mettre en mouvement; mais lorsqu'on
voulut en faire usage, on reconnut que Je grain
* Liqueur composée d'une partie d’eau-de-vie et de deux parlies d’eau.
pluie Pour _hu- C oruse couaque s vé- CTVe n fit gère DIÈTES
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DE LAPÉROUSE, — 1786. A5 nu était que brisé, ct non moulu. Heureusement l'esprit mventif du capitaine De Langle, aidé d'un malclot dont le premier étal avait été celui de garcon meunier, obvia à cel inconvénient : il inagina d'adapter aux peliles meules un mouvement de moulin à vent ; il cssa va d'abord av . quelque succès des ailes que le vent faisait tourner, mais bientôt il leur substitua une manivelle, Par ce moyen, on obtint une farine aussi parfaite que celle des moulins ordinaires, et l'on put moudre chaque jour deux quintaux de
blé.
Depuis le départ des îles Hawaii jusqu'à l'attérage des frégates sur la côte nord de l'Amérique , les vents furent constatament favorables. À mesure qu'on avançCait , on voyait passer des algues d’une espèce tout-h-fait nouvelle pour les navigateurs : C'était un Luyau de quarante à cinquante pieds de long, terminé par une boule de la grosseur d'une orange, Les baleines de la plus grande espèce, les plongeons et les canards révélaient aussi l'approche de la terre ; elle se montra enfin le 23 juin, à quatre heures du malin. Le brouillard, en se dissipant, laissa voir tout à coup une longue chaîne de montagnes
couvertes de neiges, On reconnut le mont Saint-
ee ee ce
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Élie de Behring,
dont Ja pointe paraissait au- ® “ dessus des nuages, La vue de la terre qui, après une longue navigation, procure ordinairement des sensations st agréables, ne produisit pas le
méme eflet sur nos mivigateurs, L'œil se repo-
sit avec perme sur CCS DIAasses de HOILES , qui
couvrent un sol stérile et sans arbres : les mon-
TR
lagnes paraissaient peu distantes de la mer , qui
& El
brisait contre un plateau élevé de cent cinquante à deux cents toises, Ge plateau noir, dénué de toute verdure, comme calciné par le feu, contrasluit d'une manière frappante avec la blancheur des neiges qu'en apercevail au travers des
PES HUE s,
Uue brume épaisse enveloppa la terre pendant toute la journée du 25; mais , le 26, le temps fut très-beau, La terre se montra distinctement à deux heures du man ; on la prolongea pendant deux lieues, Lapérouse se fattait eufia de l'espoir d'av : rencontré un port. Un des ofliciers de l'expédition , le chevalier de Monti, fut unVOYÉ en reconnaissance avec trois Canolts ; ii rapporta que la côte formait seulement , en cet endroit , un enfoncement assez considérable dans le nordouest, mais que rien n'y mettrait à l'abri des
vents, La mer brisait avec force sur le rivage qui
DÉ LAPÉROUSE, — 1786. n7 élait couvert de bois flottés., Cette baie recut
le nom de Baie de Monti.
Lapérouse reconnut ensuite la rivière de Behring, et le ? juillet, à midi, il releva le mont Beau-Temps par 58° 36° de latitude, et 140° 31” de lengitude, À deux heures, il découvrit un enfoncement, qui parut une très-belle baie, I fit route pour en approcher. Deux ofliciers de chaque frégate furent expédiés pour en faire la reconnaissance, D'après le rapport favorable qu'ils en firent, les frégates s'avanc! rent vers la passe. On apercut bientôt les sauvages , qui faisaient des signes d'amitié en élendant et faisant volüiger des manteaux blancs. Plusieurs de leurs pirogues péchaient dans la baie, où l'eau était tranquille comme celle d'un bassin. Ce port n'avait jamais été aperçu par aucun navigateur ; il est situé à trente-trois licucs de celui de los Remedios, dernier terme des navigalions espasnoles sur cette côle ; à environ deux cent vingtquatre licues de Nootka, et à deux cents lieues de Williams Sound, La tranquillité de l'intérieur de la baie était bien séduisante pour des navigateurs qui se trouvaient dans l’absolue nécessité de refaire et de changer presque entièrement leur
arrimage. L'ipérouse imposa à ce lieu le nom de
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Port des Francais. Le 3, à six heures du matin, les vaisseasx donnèrent dans l'entrée, et mouillèrent à une demi-encäblure du rivage, non sans avoir couru Île risque de faire naufrage, poussés qu'ils étaient par un vent ouest nord-ouest qui souflla subitement, et qui les porta dans la baie
avec une inpétuosité cflrovable.
Dès que les Français eurent mouillé dans 14 baie, presque tous les sauvages des environs se rendirent auprès d'eux avec leurs pirogues chargées d'une quantité considérable de peaux de loutres, qu'ils échangèrent contre des herminettes, des haches et du fer en barre dont ilsse montraient fort avides. Is donnèrent d’abord des saumons pour des morceaux !# vieux cercles ; mais bientôt ils devinrent plus difficiles, et on ne puise procurer ce poisson qu'avec des clous
ou quelques petits mstruments de fer,
Lapérouse établit sor observatoire sur une ile située dans le lac, qui n'était distante des vaisseaux que d’une portée de fusil ; on y forma un établissement pour le temps de la relâche, on y dressa des tentes pour les voiliers et les forgerons ; on y miten dépôt les pièces à eau de l'ar-
rimage, qu'on refit entièrement.
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Les Francais se croyaient sur ceite île à l'ari de Ll'avidité des indigènes du continent : ils apprirent bientôt à les connaître, Ces SAUVALCS passaient Loutes Jes nuits à épier Je moment favorable pour les voler: mais on faisait bonne marde à bord des vaisseaux, Leur inportunité devint telle, qu'ils forcèrent Lapérouse à lever son élablissement : ils débarquaient la nuit du côté du large, raversa t'un bois très-lourré dans lequel il était impossible aux Francais de pénétrer; el se glissant sur le ventre comme des couleuvres, sas agiter même la moindre leuille, ils parvinrent, maleré la vigilance des sentinelles, à dérober plusieurs effets. IIS poussérent l'adresse jusqu'à entrer de nuit dans la Lente où couchaient les officiers Darbaud et Laurision , qui étaient de garde à observatoire : ils enulevèrent, sans être aperçus par aucun des douze hommes de service, un fusil garni d'ar- “ent, et les babits des deux officiers, qui avaient cependant eu la précaution de les placer
sous leur chevet,
Ces obstacles n'empéchaient pas les canots et les chaloupes de faire l'eau et le bois: tous les
oficiers étaient sans cesse en corvée à Ja tête des
différents détarhements de travailleurs qu'on
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etait oblige d'envoyer à terre, Leur présence el leur nombre impesaient aux sauvages, Pendant ce temps, les ingénieurs Monaeron et Bernizet levaient le plan de la baie dans un canot bien arme, Pour avoir une juste ide de cet!e baie, qu on se représente [RE bassin d'eau d'une prolondeur qu'ilest impossible de mesurer au miheu, bordé par des montagnes à pie d'une hau- Leur excessive, couvertes de neige, sans un brin d'herbe sur ces amas immenses de rochers condannes par la nature à une éternelle stérilité, Jataais un soufile de veut ne vient rider la sure ace de celle eau ; elle n'est troublée que par la chute d'énormes morceaux de glace, qui se délacheuttrès-fréquemmentdes différents glaciers, ei qui font, en tombant, un bruit qui retentil au loin dens les montagnes, L'air y était sicalme et le silence si profond, que la simple voix d'un homme se faisait entendre à plus d'une demilicue, ainsi que le bruit des oiseaux de mer qui venaient déposer leurs œufs dans les anfrac [uosités
} * des rochers.
Lapévouse espérait trouver au fond de cette baie des canaux par lesquels il pourrait pénétrer dans l'intérieur de l'Amérique. Il supposait
qu'elle devait aboutir à quelque grande rivière
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DE LAPÉROUSE, — 1786. 51 coulant entre deux montagnes el prenant sa source dans un des grands lacs du Canada, Mais celle supposition n'était qu'une chimère, Après ‘étre avancé en canot. avec plusieurs de ses officiers , l'espace d'une lieue et demie environ, le commandant ne vit qu'une impasse qui se terminail par deux glaciers immenses : on fut obligé d'écarter les glacons dont la mer était couverte, pour pénétrer dans cel enfoncement, Le Capilune De Langle, ainsi que plusieurs autres officiers, voulurent gravir le glacier. \près des fahigues inexprimables, ils parvinrent jusqu'à deux leues , obligés de franchir. avec beaucoup de danger, des crevasses d'une lrès-crande profondeur : ils h'apercurent qu'une continuation sans fin de neixe ct de ulace.
Cependant l'ouvrage principal, celui qui avait élé la cause du mouillage dans Ta baie, était ichevé ; les canons étaient en place, Parrimage réparé; les provisions d’eau et de bois étaient faites; les ingénieurs avaient achevé leur plan, lorsqu'une Catastrophe affreuse , prélude de cette longue suite de malheurs qui devaientse terminer plus tard par un double naufrage, vint jrap-
pe l'expédition ; jusque là si prospère,
h2 VOYAGES ET AVENTURES
Le 13 juillet, trois embarcations, commandées par le lieutenant Descures, partirent pour opérer le sondage de la baie. Comme l’ardeur irréfléchie de cet officier avait été remarquée à plusieurs reprises, Lapérouse crul devoir lui donner pa: écrit des instructions, dont la principale était de ne pas s'approcher de la passe de l'entrée avant l'heure de la mer étale, parce que, pendant l'action de la marée, il y régnait une barre dangereuse qui portait sur des brisants, Les canots étaient partis à six heures du matin ; à dix heures, Lapérouse vil avec étonnement revenir celui de la Boussole, que rammenail l’enseigne Boutin. L'air de cet officier n'était pas propre à rassurer Îles Francais. La plus vive douleur était peinte sur son visage. Il raconta bientôt le naufrage affreux dont il venait d'être témoin, et auquel il n'avail échappé lui-même que parce que son sang-froid et son intrépidité Jui avaient fait entrevoir tout d'abord les ressources qui Jui restaient dans un si pressant danger, Descures, se croyant encore éloigné de la passe, S'élait trouvé tout à coup dans les caux du courant; en vain les rameurs de son canot avaienisils fait des efforts surnaturels pour rétrograder; l'embarcation avait été engloutie en
un instant avec tous ceux qui la montaient. En-
anour eur e à lui rine de \rce nait nts, tin ; Lre- ’enpas vive ontit être ème idité ressant é de les son pour CU
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DE LAPÉROUSE, — 17S6. 53 traine, en suivant son commandant au milicu des brisants qui portaient dans la passe, pendant que la marée sortait avec une vitesse de trois ou quatre licues par heure, le lieutenant Boutin inagina de présenter à la lame l'arrière de son canot, qui, de cette manière, poussé par cette lame et lui cédant, pouvait ne pas se remplir, mais devail cependant être entrainé au dehors à reculons , par la marée, Bientôt il vit les brie sants de l’avant de son canot , CL Il se trouva dans la grande mer. Plus occupé du salut de ses camarades que du sien propre, il parcourut le bord des brisants, dans l'espoir de sauver quelqu'un; mais tous ses eflorts firent inutiles ; il fut constamment repoussé par Ja marée, et eut la douleur de voir en un instant ses infortunés compalrioles périr sans pouvoir Ieur porter ancun secours,
Peu d’instants après , arriva Je Capitaine De Langle, qui annonca à Lapcrouse que le malheur était encore plus grand qu'il ne le croyait. La chaloupe de l'Astrolabe avait partagé la triste destinée de celle de {« Boussole, Cette embar-
calion , dirigée par les deux frères De Laborde *
Laborde-Marchainville et Laborde-
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se Lrouvait en dehors de l'action du courant lors de la catastrophe de Descures ; mais ces généreux officiers, ne prenant conseil que de Jeu courage, n'hésitèrent pas à courir au secours de leurs compasnons, el périrent comme eux, En racontant celle scène de deuil, le bon et en éreux De Langle versait d'abondantes larmes.
Depuis son départ de France , il s'était fait une loi de ne jamais détacher pour la même corvée : les deux frères qui S'aimaient tendrement, et ce n'élail que dans celle occasion fatale, qu'il avait cédé au désir iémoigné par eux d'aller se pro-
mener et chasser ensemble.
Les sauvages vinrent aussi à bord en pirogues pour annoncer ce funeste événement ; les signes de ces hommes grossiers exprimaient qu'ils avaient vu périr les deux canots, ct que tout secours avait été impossible, Les Francais les comblèrent de présents, et tâchèrent de leur faire comprendre que toutes leurs richesses appartiendraient à celui qui parviendrait à sauver un seul homme. Rien n’était plus propre à émouvoir leur humanité; ils coururent sur les bords de la racer, et se répandirent sur les deux côtés de la baie, Lapéronse avait déj envoyé
sa ‘haloupe, sous les ordres du capitaine Clo-
lors né leu s de
En né nes.
une
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DE LAPÉROUSE, — 1786. 55] nard, vers l'est, où devaient aborder ceux qui, contre toute apparence, auraient eu le bonheur de se sauver, Le capitaine De Langle se porla sur la côte de l’ouest, afin de ne rien laisser à visiter. Presque tous les officiers voulurent s'associer à ces tristes recherches : ils firent trois lieues sur le bord de la mer, où le plus mince débris ne fut pas même jeté, Le commandant ; qui était resté à bord, avec les équipages nécessaires pour garder les deux vaisseaux, avait conservé quelque espérance, tant l'esprit s’'accoutume avec peine au passage si subit d’une situalion douce à une douleur si profonde ; mais le retour des chaioupes détruisit cette illusion, et acheva de jeter tout le monde dans une conster-
nation qu'aucune expression ne saurait rendre.
I ne restait plus aux Français qu'à quitter promplement un pays qui leur avait été si funeste ; mais ils devaient aux familles de leurs malheureux amis de rester encore quelques jours sur celte terre de désolation, Un départ trop précipité aurait laissé des inquiétudes et des doutes en Europe. Lapérouse se décida donc à attendre plusieurs jours ; mais son attente ne fut couronnée d'aucun succès. I fut impos-
sible de retrouver même les cadavres des vinet_
Le
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va naulragés, el , le 30 juillet, dix-huit jours apres le fatal événement , il se résigna enfin à mettre à Ja voile, Avant le départ, il fit ériger sur l'île du milieu de la baie , à laquelle il donna le nom d'Zle du Cénotaphe, un monument à la mémoire des malheureuses victimes. On compos l'inscription suivante, qui fut enterrée dans une
bouteille au pied du cénotaphe :
QUI QUE VOUS SOYEZ, MÈLEZ VOS LARMES AUX NÔTRES
Pendant son séjour forcé dans le port des Français, Lapérouse recueillit de nombreux renseignements sur les avantages et les inconvtnients de celle station , sur ses productions vésétales ct mintrales, sur les mœurs et les coutumes des sauvages, La baie est située par 58° 37° de latitude nord , et 139° 50° de longitude occidentale, Le climat de la côte est infiniment plus doux que celui de la baie d'Hudson. Durant trois où quatre mois de l'année, l végétation est très-Vigoureuse, On trouva sur la plage le céleri, l'oseille à feuille ronde, le pois sauvage, le mille-
feuille, la chicorée etle mimulus, Chaque jour et
DE LAPÉROUSE, — 4786. 5 à chaque repas, la chaudière de l'équipageen était remplie. Les bois offraient en abondance des fraises, des framboises, des grosciiles ; les rivitres s des lruites et des saumons ; mais, dans la baie, on ne prit que des /létons, dont quelques-uns pe saient plus de cent livres, de petites vicilles, et
d'autres poissons connus sur les côles de France.
Les chasseurs virent dans les bois des ours, des martres, des écureuils ; et les naturels vendirent des peaux d'ours noir et brun , de Ivnx
du Canada, d’hermine et de renard roux.
Si les productions végélales et animales de cette contrée la rapprochent de beaucoup d'autres, son aspect ne peut être comparé à celui d'aucun pays, et les profondes vallées des Alpes et des Pyrénées offrent un tableau moins effrayant. Les montagnes primitives de granit ot
SUP
de schiste , couvertes d’une neige éternelle lesquelles on n'apercoit ni arbres, ni plantes, ont leur base dans l’eau , et forment, sur le rivage, une espèce de quai; leur pente est si rapide que les bouquetins mêmes ne pourraient les gravir au-delà de deux on trois cents Loises ; tour-
ulacicrs
tes les coulées qui les séparent sont des
58 VOYAGES ET AVENTURES immenses, dont le sommet ne peut être apercu,
et dont la base est baignce par la mer.
Lanaure devait à une terre aussi affreuse des habitants qui différassent autant des peuples civilisés que le site qu'on vient de décrire diffère des plaines cultivées de l'Europe : aussi grossiers et aussi barbares que le sol est rocailleux et agreste, ces hommes n'habitent cette terre que pour la dépeupler : en guerre avec tous les animaux, ils méprisent les substances végétales qui naissent autour d'eux. Lapérouse vit des femmes et des enfants manger des fraises et des framboises ; mais il pensa que ces fruits devaient être un mets insipide pour des êtres qui ne sont sur la terre que comme les vautours dans les
airs, ou les loups ct les tigres dans les forêts.
La manière dont ils vivent excluant toute subordination , ils sont continuellement agités par la crainte ou par la vengeance; violents etprompts à s’irriter , ils ont sans cesse le poignard à la main les uns contre les autres, Exposés à mourir de faim l'hiver, parce que la chasse ne peut pas être productive, ils sont pendant l'été dans la plus grande abondance, pouvant prendre , en moins d’une heure , le poisson nécessaire à leur
cu ,
des fère iers et que aniales emdes ient
sont
les
DE LAPÉROUSE, — 1786. 5H) famille ; oisifs le reste de la journée, ils la passent au jeu, pour le ‘quel ils ont un penchant aussi violent que certains habitants de nos grandes cités : c’est la principale source de leurs querelles,
Pendant tout le temps du séjour des Francais dans la baie , les sauvages, dans leurs pirogues, lurent sans cesse autour des frégates ; ils y pas-
saient trois ou quatre heures avant de conmmencer l'é ‘change de quelques poissons ou de deux ou trois peaux de loutres, Ils saisissaient toutes les occasions de voler; ils arrachaient les pièces de fer qu'ils pouvaient parvenir à enlever, et ils examinaient surtout par quel moyen ils pourraient, pendant la nuit, tromper la vigilance des
gardes. Lapérouse faisait monter à bord les principaux personnages ; il les charg- ‘! de présents, ct ces mêmes hommes, qu'il corblait d’ égards et de politesses, ne dédaignaient } Jamais le vol d'un clou ou d’une vieille culotte. Lorsqu'ils prenaient un air riant et doux, on pouvait être certain qu'ils avaient dérobé quelque chose. Suivant la recommandation du commandant, les enfants recevaient des caresses et de petits présents de tous les gens de l'équipage ; mais les parents étaient absolument insensibles à ces mar-
PEINE "a
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ques de déférence, Lorsqu'ils demandaient à accompagner leurs enfants à bord, ce n'était que pour avoir une occasion de satisfaire leur penchant au vol; et plus d'un père prolita du moment où lon paraissait le plus occupé de son fils, pour enlever et cacher, sous sa couver- Lure de peau, fout ce qui lui tombait sous Ja
main,
Les Francais ne descendaient à terre qu'armés et en force, Les sauvages craignaient tellement les fusils, que huit ou dix hommes en ares imposant à tout un village. On donne ce non de village à trois où quatre appentis d® bois, de vingt-cinq pieds de long sur quinze à vingl pieds de large, couverts seulement, du côté du veut, avec des planches ou des écorces d’arbre ; au milieu était un feu, au-dessus duquel penuaient des poissons, qui séchaient à la fumée, Dix-huit où vingt personnes légeaient sous chacun de ces appentis, les femmes et les enfants d’un côté, et les hommes de l'autre. Chaque cabane constituait une petite peuplade indépendante de l'autre, ayant sa pirogue et une espèce de chef; elle partait , sortait de la baie, emportail son poisson et ses planches, sans que le
reste du village eût l'air d'y faire la moindre at-
DE LAPÉROUSE, — 1786. 61 lention, Les cabanes sont d’une mäalpropreté et d'une puanteur à ie ne peut étre comparée la tannière unes animal connu. Les sauvages ne s écart ais de deux pas pour aucun besoin naturel: 1ls ne cherchent dans ces occasions ni lori nr: ui le mystère. Les vases de bois dans lesquels ils font cuire leurs poissons ne sont jamais lavés ; ils leur servent de marmite, de plat el d'assiette : comme ces vases ne peuvent aller au feu, ils font bouillir l'eau avec des cailloux rougis qu'ils renouvellent jusqu'à l'enüière cuisson de leurs aliments, Is connaissent aussi l'usage de les rôtir; leur manitre ne diflère pas de celle de nos soldats dans les Cümps. Ils sont errants pendant l'été dans les différentes baies, cherchant Jeur pâture comme les loups marins ; ct l'hiver ils s'enfoncent dans l'intérieur du pays, pour chasser les castors et les autres animaux, dont ils apportèrent plusieurs fois les dépouilles aux Francais. Quoiqu'ils aient toujours les pieds nus, la plante n’en est pourtant point Calleuse, etilsne peuventmarcher sur les pierres, ce qui prouve qu ils ne voyagent jamais qu’en Pi-
regues, ou sur la neige avec des raquettes,
Les chiens sont les seuls animaux avec lesquels
ils aient fait alliance ; il y en a assez ordinaire
ment rois Où quatre par cabane ; ils sont petits ct ressemblent au chier" de berger de Buffon ; ils n’aboient presque pas ; ils n’ont qu'une espèce de sifllement, et sont si souvages, qu'ils paraissent être aux autres chiens ce que leurs
maîtres sont aux peuples civilisés,
Les hommes se percent le cartilage du nez et des oreilles ; ils y attachent divers petits orncments ; ils se font des cicatrices sur les bras et sur la poitrine avec un instrument de fer trèstranchant, qu'ils aiguisent en le passant sur leurs lents comme sur une pierte : ils ont 1es dents linées jusqu'au ras des gencives , et ils se servent, pour celte opération, d’un grès arrondi, ayant la forme d’une langue. L’ocre, le noir de fumée, la plombagine, mêlés avec l'huile de loup marin, leur servent à se peindre le visage ct le reste du corps d'une manière cfrovable, Dans les jours d'apparat , leurs cheveux seat pendarts, poudrés et tressés avec le duvet des oiseaux de mer. Une simple peau est jetée sur leurs épaules ; le reste du corps est absolument nu, à l'exception de la tête, qu'ils couvrent ordinairement avec un peut chapeau de paille très-artistement tressé ; quelquefois ils placent sur leur tête, sans deute
dans le but de paraître plus effravants aux veux
DE LAPÉROUSE, — 1786. 63 de leurs ennemis, des bonnets à deux cornes, des plumes d'aigles, ou bien des têtes d'ours entisres , dans lesquelles ils ont enchässé une calotte
de bois
Quelques sauvages avaient des chemises enuères de peau de loutre, et l'habillement ordinaire du grand chef ctait une chemise de peau d'orignal tannée , bordée d’une frange de sabots de d&im et de becs d'oiseaux, imitant le bruit des grelots lorsqu'il dansait, Laptrouse ne vit de tatouage que sur les bras de quelques femmes, Celles-ci ont un usage qui les rend hideuses : Loutes, sans exception, ont la lèvre inférieure fendue au ras des gencives , dans toute la largeur de là bouche : elles portent une espèce d'écuelle de bois sans anses qui appuie contre les gencives, à laquelle cette lèvre fendue sert de bourrelet en dehors, de manitre que Ja partie inférieure de la bouche est saillante de deux ou trois pouces. Les jeunes filles n’ont qu'une aiguilic dans la lèvre inftrieure, et les femmes marites ont seules le droit de l’écuelle. Les Francais les engagtrent souvent à quitter cet ornement; mais elles paraissaient y attacher ün sentiment de pudeur, car elles s’y refusaient ou s’y
déterminaient avec peine. La lèvre inférieure
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tombait alors sur le menton, et ce second 1ableau n'était guère plus séduisant que le premicr, Ces fenimes, du reste, couvertes de peaux puantes et le plus ordinairement non tannées, sont les créatures les plus dégoûtantes qu'il y ait
sous le ciel.
Les naturels du port des Francais ne ressemblent nullement aux Esquimaux, race dont jusqu'alors on avait cru qu'ils faisaient! partie; ils sont beaucoup plus grands , maigres, peu robustes, et maladroits dans la construction de leurs pirogues, qui sont formées avec un arbre creuse, relevé de « haque coté par une planche, La maniere dont ils péchent à la ligne est assez igénicuse: ils atlachent à chaque ligne une grosse vessie de loup marin , et ils Fabandonnent ainsi sur l'eau; chaque pirogue jette douze à quinze lignes ; à mesure que le poisson est pris ' il entraîne Ja vessie , et la pirogue court après :
ainsi deux hommes peuvent surveiller douze ?
quinze lignes , sans avoir l'ennui de les tenir À
leur main,
Ces hommes ont fait beaucoup plus de proerès d: Lans nute » d: l: sala , le "IN ares dans 106$ arts que dans la moraie, CE leur m
dustrie est beaucoup plus avancée que celle des
ahabitants de la mer du Sud : ils savent forger le *C- | ler, faconner le cuivre, filer le poil de différents | UX É animaux, el faire à Paiguille, avec cette laine, | D 3 ï FES : ä Il e un {issu pareil à notre lapisserie, Nulle part on | AIL { ne tresse avec plus d'art des chapeaux et des paniers de jonc ; ils sculptent très-passablement * _ des figures d'honnnes et d'animaux en bois ou Ke en pierre; ils savent aussi tailler en bijoux Ja he serpentine, et lui donner le poli du marbre, il S 1 Ê "O- Ex ? A k Nous avons déjà parlé de leur passion pour le ul ac . à = s .
Jeu; celutauquelilsse livrent habituellement avec re RE .
une espece de frénésie est absolument un Jeu de le, . F :
hasard ; ils ont trente bûchettes, dont chacune a, | CZ _ KE ; 1!
comme nos dés, des marques différentes ; ils en HG . ” 2 « Ë ‘achent sCpl ; chacun joue à son lour, et celui HE ? 1 : ë qui approcaue le plus du nombre tract sur les sept il A . . . LA ; büchettes , gagne l'enjeu convenu, qui est ordi- : aÉ nairement un morceau de fer ou une hache. Ce : ; à ; ; penchant au jeu les rend tristes et soucieux. Laà x ; pérouse néanmoirs les entendit souvent chanter; ‘à
le chef qui venait le visiter faisait ordinairement le tour du bâtinies en chantant, lesbras étendus en forme de croix et en signe d'amitié : 1 montait ensuite à b: 4 et y Jouail une panlomime qui exprimait où un combat, où une surprise, où fa
mort, L'air qui avait précédé cette danse était
agréable et assez harmonieux. Un dernier trait
achèvera de peindre ces peuples : ils sont anthro-
ophages. Laptrouse déclare qu'iln’apercut chez popha; fl I perc
cux aucune trace de cette féroce coutume ; mais la relation du capitaine anglais John Meares établit d'une manière certaine que ces naturels ne le cèdent en rien, sous ce rapport, aux autres
sauvages de la côte nord-ouest de 1 Amérique.
CHAPITRE IV
Départ du port des Français, — Exploration de la côte d'A
mérIqu \rrivée el séjour à Monterey, sur la côte de la
Le 30 juillet 1786, Lapérouse quitta enfin ces bords funestes, pour continuer son exploration des côtes américaines. Les commencements de la nouvelle navigalion ne furent pas heureux. La brume , la pluie et les calmes ne discontinutrent pas jusqu'au 4 août à midi, Ce jour-là , les brouillards se dissipèrent, et l'on reconnu parfaite ment l'entrée de Cross-Sound, où se terminent les hautes moniagnes couvertes de neiges. Les terres qui bordent la mer sur ce point, bienqu'en-
Core éleyées de huit à neuf cents toises, sont
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couvertes d'arbres jusqu'an sommet, Au coucher du soleil, Lapérouse releva la pointe de l'ouest de Cross-Sound : le mont Beau-Temps et le mont Crillon Jui restaient au nord-ouest, Cette dernitre montagne, presqu'aussi élevée que le mont Beau-Temps, est au nord de Cross-Sound, com_ me le mont Beau-Temps est au nord de la baie des Français : elles servent de reconnaissance au port qu'elles avoisinent, Le 5 , on relcva un Cap au sud de l'entrée de Cross-Sound; on l'appela cap Cross. Le même jour, on découvrit la baie
1 des [les de Cook.
Les jours suivants, on reconnut qu'au sud du à À cap Engano *, la côte d'Amérique est bordée, sur un espace de plus de dix lieues, d'îles nom-
breuses , et que le continent est fort loiu derrière
ces iles, entre lesquelles 1l doit se trouver de bons | ports et de belles baies, Lapérouse appela Fune de ces baies T'ehcrikov, en l'honneur du célèbre navigateur russe qui, en 1741, aborda dans celle même partie de l'Amérique. Le même jour au soir , Il eut connaissance d’un groupe de cinq îlots, séparés du continent par un canal de qua-
Le où cinq licues, et auxquels il donna le nom
‘ Cap Edgecumbe de Cook.
her est ont er ont m_ AIT ‘au Cap ela
DATE
du ce, cre ons THE Joans our inq ua-
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d'îles de La Croyére, du nom du géographe francais de Lisle de la Croyère, qui s'élait embarqué avec le capitaine Tchirikoy, el qui mourul
pendant celle campagne.
Depuis le 55° dégré jusqu'au 93°, la mer fut couverte de l'espèce de plongeon, nommé par Bullen macareux du Kamtchatka. Get oiseau est noir; son becet ses pattes sont rouges, et il a sur la tête deux raies blanches, qui s'élèvent en huppes, comme celles des kakatoës. Il ne s'éloigne Jamais de terre dé plus de cinq à six lieues, et lorsqu'on le rencontre, on doit être à peu près
cerlain qu'on n’en est qu'à cette distance.
Le 19 au soir, on eut connaissance d’un cap qui terminait Ja côte d'A mérique. L'horizon était Lrés-clur, et l'on n'apercevait au-delà que quaire ou cinq petits flots, auxquels on donna le nom d'iles Kerouart : la poiute fut appelée cap Iector *, C'était le terme de la côte que l'on suivait depuis deux cents licues. Lapérouse dirige sa course au nord, afin de découvrir le revers des terres qu'il venait de prolonger à l'est, TI Jlongea
à une lieue Jes îlots Kerouart et le cap Hector, el
" Cap Sain'-Jan.e: de Dixon.
nn rene nnnnnne
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traversa des courants très-forts : ils Pobligèrent même d'arriver et de s'éloigner de Ia côte, La nuit ne Jui permit pas d'avancer davantage, etil se tint bord sur bord, Au jour, il veprit sa route de la veille. EH vit le revers de la baie de La Touche, auquel il donna le nom de cap Buache, et plus de vingt lieues de la côie orientale qu'il
avait prolongée les jours précédents.
Le 24, il reconnut un groupe d'îles plates , sans arbres, sans buissons, quoique la cote fût couverte d'herbe et de bois flotté: il les nomma Îles Sartine, Le 25, il continua de courir à l'est vers l'entrée de Nootka, Une brume très-épaisse, qui s’éleva à cinq heures du soir, lui cacha enüièrement la terre , et 11 dirigea sa route vers la pointe des brisants, quinze lieues au sd de Nootka, afin de reconnaître la partie de côte comprise entre le cap Flattery et la ponte des brisants, que le capitaine Cook n'avait pas été \ F* Es « : . .
à même d'explorer : cet espace est d'environ
trente lieues.
Le 5 septembre, on se trouvait par les 42° 58° 56” de latitude nord, et 127° 5° 20° de longitude, au travers de neuf petites îles ou rochers
aus , qui furent nommés {les Necker. On conti-
DE LAPÉROUSE, — 1786. 71 ua à prolonger la terre : à trois ou quatre lieues de distance, on n'apercevail que le sommet des montagnes au-dessus des nuages ; elles étaient couvertes d'arbres, et lon n'y voyait point de neige. À la nuit, la terre s'étendait jusqu'au S. E. ; mais les vigies assuraient l'avoir vuc jusqu'au S, 134 S. E, Inceriain de la direction de cette cote qui n'avait Jamais cLé explorte, Lapcrouse fit petites voiles au S. S. O. Au jour, on ipercevait encore Ja terre , qui s'étendait du N. au N. 174 N. O. On gouverna au S. E, l;h E.
pour s'en approcher; mais, à « pt heures du malin , le 6, un brouiilard épais la fit perdre de vue. On trouva le ciel moins pur dans cette partie de l'Amérique que dans les hautes Jatitudes, où les navigaleurs jouissent, au moins par intervalle , de la vue de tout ce qui se trouve au-dessous de leur horizon: la terre ne s’y
montra pas une scule fois evec toutes ses formes.
Le 7, le brouillard fut encore plus Cpais que le Jour précédent ; il s'éclaireit cependant vers midi, et l’on vit des sommets de montagnes dans l'est, à une assez grande distance, On apercut sur Ja cime d’une de ces montagnes un volcan dont Ja flamme était très-vive ; mais bientôt une
vs
brume éraisse déroba la vue de ce spectacle aux navigateurs : il fallut encore s'éloigner de terre. Dans la crainte de rencontrer, en suivant une route parallèle à Ja côte, uns île où un rocher écarté du continent, Lapérouse prit la bordée
du large.
Le 13, on apercut la terre très-embrumée. Il était impossible de la reconnaitre, On en approcha à une lieue, Les brisants se voyaient trèsdislinctement, A l'entrée de la nuit, on reprit la bordée du large, et au jour on porta vers la terre , avec une brume épaisse qui ne se dissipa qu'à midi, On suivit alors la côte de très-près , el, à trois heures après-midi, on eut connaissance du fort espagnol de Monterey, et de deux bâtiments à rois mäts qui élaient dans la rade, Les vents contraires forcèrent les frégates de mouiller à deux lieues au large, etle lendemain elles laissèrent tomber l'ancre à deux encäblures
de terre,
La baie de Monterey, formée par la pointe du Mouvel-An au nord, et par celle des Cyprès au sud , a huit Jlicues d'ouverture dans cette direclion, et à peu près six d'enfoncemeut dans l’est,
où les terres sont basses et sablonnenses, La
le aux terre, L'une ocher
ordée
ce, Il pproirès— reprit crs Ja ISSI pa près , ais deux
rade,
“man
lures
te du ‘ès au lirecl'est,
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DE LAPÉROUSE, — 1786, 73 mer y roule jusqu'au pied des dunes de sable dont la côte est bordée, avec un bruit qui s'entend de plus d’une lieue. Les terres du nord el du sud de cette baie sont élevées et couvertes d'arbres. On ne peut se faire une idée ni de la quantité de baleines dont les {régates furent environnées, nideleur familiarité, Elles soufllaient à chaque minute à demi-portée de pistolet , et oCCasionnaient dans l'air une Lrès-grande puanteur, Ce phénomène étonna les Francais: mais les habitants leur apprirent que l’eau lancée par les cétacés était imprégnée de cette mauvaise odeur , qui se répand à une assez orande dislance. La mer était Couverle de pélicans, Il parait que ces oiseaux, qui nes’éloignent jamais le plus de cinq ou six licues de terre, sont très-
Comuns sur toute la côte de la Californie.
Les naturels de Monterey, petits, faibles et d’un leint approchant de la couleur des nègres, sont lrès-adroits a tirer del'arc. Les Francais les virent lLucr les oiscaux les plus pelits ; il est vrai que leur patience pour les approcher est InCxprimable : ils se cachent el se glissent en quelque sorte auprès du gibier , et ne le lirent guère qu’à quinze pas. Leur adresse contre les bêtes fauves est encore plus étonnante. Lapérouse vit un
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7h VOYAGES ET AVENTURES
sauvage avec une tête de cerf attache sur la sienne, marcher à quatre pattes, avoir l’air de brouter l'herbe, et jouer cette pantomime avec une telle vérité, que les chasseurs français l'eussent tiré à trente pas, s'ils n’eussent pas été prévenus du stratagème. Ils approchent ainsi des troupeaux de cerfs à la plus petite portée, ct les tuent à coups de flèches.
Lorcio, simple viliage avec un fort, est le seul presidio de l’ancienne Californie, sur la côte de l’est de cette presqu'île. Le pays est malsain. La terre de la province de Sonora, qui borde la mer Vermeille au levant, et la Californie au couchant, est bien plus attrayante. On trouve dans cette contrée un sol fertile et des mines abondantes , avantages bien plus précieux queles pêcheries de perles de la presqu'île , qui exigent un certain nombre d'esclaves plongeurs qu'il est souvent très-difficile de se procurer. Mais la Californie septentrionale offre à ses habitants encore plus d'éléments de prospérité : son premier établissement, San-Diego, ne date que de 1769 : c’estle presidio le plas au sud, comme San-Francisco est le plus au nord. Ces presidios ou missions sont l'ouvrage de la picié des Espagnols,
qui les établirent dans l'unique but de convertir
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DE LAPÉROUSE, — 17S6G. 75 ct de civiliser les indigènes de ces contrées. La salubrité de l'air, la fertilité du terrain , l’abondance enfin de toutes les espèces de pelleteries dont le débit est assuré à la Chine, donnaient à celle partie de l'Amérique une supériorité infinie sur l'ancicnne Californie, dont l'insalubrité et la stérilité ne pouvaient être compensées par quelques perles qu'il fallait arracher du sein de la mer. Nul pays n’est plus abondant en poisson et en gibier de toute espèce, On trouve sur les Élangs et sur le bord de la mer tous les 0ISCaUx aqualiques en lrès-grande quantité. Cette ierre est aussi d’une fécondité inexprimable, Les légumes y réussissent parfaitement. Les récoltes de maïs, d'orge, de blé et de pois ne peuvent ètre comparées qu'à celles du Chili. Le produit moyen du blé est de soixante-dix à quatre vingts pour un. En somme, le climat diffère peu
de celui des provinces méridionales de france.
La terre, quoique très-végétale, est sablonneuse el légère, et doit sa fertilité à l'humidité de l'air, Le courant d'eau le plus à portée du presidio en est éloigné de deux licues. Cette ri= vière, qui qui coule auprès de la mission de San- Carlos, et qui procure une boisson saine et
agréable aux missionnaires et aux sauvages, est
appelée par les anciens navigateurs AÆivière du Carmel ; avec un peu de travail, elle pourrait arroser les jardins de la mission.
Les frégates mouillèrent , comme nous . avons dit, le 14 septembre au soir, à deux lieues au large , en vue du presidio et de deux bâtiments qui étaient dans Ja rade. Le lendemain , Clles apparcillèrent à dix heures du matin, ct mouillèrent à midi dans cette même rade, Elles y furent saluces de sept coups de canon qu’elles rendirent, et Lapérouse Cnvoya un officier chez le gouverneur avec la lettre du ministre d'Espagne, qui lui avait été remise en France avant son départ ; elle était décachetée et adressée au viceroi du Mexique, dont l'autorité s’étendait jusqu’à Monterey, quoique le presidio fût éloigné de onze cents licues de la Capitale.
Le commandant du fort des deux Californies fit aux Francais le même accueil que s'ils eussent été ses compatriotes; ce loyal militaire joignit à ces manitres généreuses les procédés les plus honnôtes : il CRVOYa aux équipages des fré-galcs des bœufs, des légumes et du lait, Sa maison devint bientôt la leur, et il leur fut permis de disposer de tous ses domestiques.
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CIC tait dédiée à saint Charles, et ornée d’assez bonnes peintures, Copies sur les originaux d'Italie, parmi lesquelles se remarquail un ta-
DE LAPÉROUSE, — 1786, 77 Les Pères de a mission de San-Carlos , éloi
gnée de deuxlieues de Monterey, arrivèrent bien- (6i au presidio, Ces hommes vraiment apostoliques, qui «vaicnt abandonné la vie paisible du cloître , PEUT s5 livrer gux fatigues, aux soins el aux sollicitudes de tous les genres, se montrèrent auss: obligeants pour les étrangers que les officiers du fort et des frégates , et les Cnga- £rent à aller diner chez eux, Les VOYageurs aCceptèvent cctie offre avec empressement , et furent reçus Conime des seigneurs qui font leur première entrée dans leurs terres. Le président des missions, revêtu de sa chape, les attendait sur la porte de l'église , qui était illuminée comme aux plus grands jours de {te ; il les conduisit au pied du Mailre-autel, où il entonna le Te Deum en actions le grâces de l'heureux suc-
cès de leur voyage,
Ïls avaient lraversé, avant d'entrer dans l'église , une place sur laquelle les sauvages des deux sexes étaient rangés en haie; leur physio-
. . . . CE 27 _momie annonçait point | lonnement, L'église, quoique couverte en chaume , était fort propre ; elle était dédiée à saint Charles, et ornce d’asscz bonnes peintures, copiées sur les originaux
d'Italie, parmi lesquelles se remarquait un ta-
bleau de l'enfer et un tableau du paradis, très propres à frapper les sens des nouveaux convertis. En sortant de l’église, les Francais traversèrent de nouveau Ja haie des naturels, qui n'avaient point quitté leur poste; les enfants s'étaient seulenrent un peu écartés, et formaient des groupes auprès de Ja maison des missionnaires. Les cabanes de ces sauvages sont les plus misérables qu’on puisse rencontrer chez aucun peuple; huit à dix bottes de paille , arrangées sur des piquets fixés dans la terre, les garantüissent bien où mal de la pluie et du vent, et plus de la moitié de la cabane reste découverte lorsque le temps est beau. Cette architecture, généralement usitée dans les deux Californies, n'a jamais pu être changée malgré les exhortations des missionnaires : les sauvages répondent qu'ils aiment le grand air, qu'il est commode de mettre le feu à sa maison lorsqu'on y est dévoré par une trop grande quantité d'insectes, et d'en pouvoir construire une autre en
moins de deux heures.
La couleur de ces indigènes , qui est celle des nègres, la maison des religieux , leurs magasins bâtis en briques et enduits en mortier , l'aire du
sol sur lequel on foulait le grain, les bœufs, les
très nver- ‘aver- . qui ifants aient Sions plus ucun ngées aranrt, et ‘Cou itec- Cali- 6 les *s ré- Il est pu'on d'in-
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DE LAPÉROUSE, — 1786. 79 chevaux, tout enfin rappelait aux voyageurs une habitation de Saint-Domingue, Comme dans celle colonie, les hommes et les femmes étaient rassemblés au son de la cloche ; un religieux les conduisait au travail, à l'église et à tous les aulres exercices, Les moines , par leurs réponses aux différentes questions qui leur furent adressces , révélèrent aux Français le régime de cette espèce de communauté religieuse, dont ils étaient les supérieurs au spirituel comme au temporel,
Voici comment s'exprime la relation :
« Les Indiens se lèvent , ainsi que les missionnaires, avec le soleil, vont à la prière et à la messe, qui durent une heure ; pendant ce temps on fait cuire au milicu de la place, dans trois grandes chaudières, de la farine d'orge , dont le grain à été rôti avant d’être moule : cette espèce de bouillie , que les naturels appellent atole, et dont ils sont très-friands, n'est assaisonnée ni de beurre ni de sel, Le repas dure trois quarts d'heure, après quoi ils se rendent tous au travail, Les uns vont labourer la terre avec des bœufs, d’autres bécher le jardin ; chacun enfin est employé aux dif'érents besoins de l'habitation, et loujours sous la surveillance d'un ou de deux religieux. Les femmes ne sont guère cha
y ag rzces
que du soin de leur ménage, de celui de leurs enfants, et de faire rôtir et moudre le grain, Cette dernière opération est très- longue et trèspénible, parce que ces femmes n'ont qu'un CYlindre pour écraser le srain sur la pierre. Le Capitaine De Langle, témoin de l'opération , fit présent de son moulin aux missionnaires, [l er fit construire un autre à ailes pour l'usage des frégates , qui fut conservé tout le reste de la
campasne,
» À midi, les cloches annoncent îe diner. On retourne au travail à deux heures, et on ne le quille qu'à cinq. On fait ensuite la prière du soir, qui dure près d'une heure. Après celle prière, on distribue une nouvelle ration d’atole,
pareille à celle du atjeuner,
» Les récompenses sont de légères distributions particulières de grain, dont les sauvages font de petites galettes, qu'ils font cuire sous la braise , et les 1 Jours de fête la ration est en bœuf. On leur permet souvent de pêcher et de chasser pour leur compte , et à leur retour ils font assez ordinairement aux missionnaires quelque présent en poisson et en gibier. I n°y à pas d’exem-
le qu’ils se soient jamais volés entre eux, quoi-
leurs grain,
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DE LAPÉROUSE, — 1786, 81 que leur syslème de fermeture ne consisce qu'en une simple botte de paille qu'ils mettent en lravers de l'entrée , lorsque tous les habitants sont
absents.
» Les Indiens Converlis 6nt conservé Lors les anciens usazcs que leur nouvelle relision ne prohibe Pas 3 mêmes cabanes, mêmes jeux , mêmes habillements : ils se peignent aussi Je Corps en noir , lorsqu'ils sont en deuil, Les missionnaires ont été obligés de tolérer cette cou- Lume, parce que ces peuples sont vivement attachés à leurs amis, Les liens de la famille ont moins de force Pour Cux que ceux de l'amitié. Les enfants reconnaissent à peine leur père: ils abandonnent sa cabane dès qu'ils sont capables de pourvoir à leur subsistance: mais ils conservent un plus long attachement pour leur mère, qui les à élevés avec une douceur cxlrême, et ne les à battus que lorsqu'ils ont montré de la licheté dans leurs pelits combats contre les en-
fants du même âge,
» Les vicillards qui ne son! plus en état de chasser vivent aux dépens de tout le village, et Sont assez considérés, Les Sauvages indépendants sont fréquemment en guerre; mais Ja
crainte des £spagnols leur fait respecter les mis-
sions. Îls ne pratiquent pas habituellement l’anthropophagie ; cependant , lorsqu'ils ont vaincu et mis à mort sur le champ de bataille des hommes ou des chefs courageux, ils en mangent quelques morceaux , moins en signe de haine ct de vengeance que comme un hommage qu'ils rendent à leur valeur, et dans la persuasion que cette nourriture est propre à augmenter leur courage. [ls enlèvent la chevelure des vaincus, et arrachent leurs yeux, qu'ils ont l’art de préserver de la corruption, et qu'ils conservent précieusement , comme des marques de leur vic- 1h toire. Leur usage est de brûler les morts ct ac déposer leurs cendres dans des morais (tombeaux). Ils n’ont aucune connaissance d’un Dicu ni d’un avenir, à l'exception de quelques peuplades du sud, qui en avaient une idée confuse avant l’arrivée des missionnaires, Ils placaient leur paradis au milieu des mers, où les élus jouissaient , suivant leur croyance, d'une fraicheur qu'ils ne rencontrent jamais dans leurs sables brûlants, et ils sunposaient l'enfer dans le
creux des montagnes.
» Les missionnaires, persuadés que la raison
Ï ] ” 1 ré É de ces hommes n’est presque amas dévelapnée, À i j E À à
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DE LAPÉROUSE, — 1786. 83 n'en admettent qu'un très-petit nombre à la communion, Ils sont respectés des Indiens, comme des êtres supérieurs qui sont en communicalion immédiate et Continuelle avec Dieu , etils vivent au milieu des villages dans la plus grande sécurité ; leurs portes ne sont pas même fermées la nuit pendant leur sommeil *, ,
La Calilornie septentrionale, ou nouvelle Californie, dont l'établissement le plus au nord est San-Francisco, n'a de bornes que celles de l'Amérique ; et les frégates françaises , en pénétrant jusqu'au mont Saint-Elic, n’en atteignirent pas les limites, Tout le long de cette côte, la loutre, cet amphibie si précieux pour sa fourrure, est
aussi abondante que les loups Marins sur la côte
* Fepuis l’époque où Lapérouse écrivait ces lignes, l'état des deux Californics a subi de grandes modifications, Ces P'ovinces ont été entrainées dans le mouvement insurrectiouncel qui a séparé l'Amérique espagnole de la mère patrie, Touleiois, les missionnaires qui consacrent leur vie à fonder la prospérité et la Civilisation de ces hommes plongés dans les ténèbres de l'ignorance Coniinuent leur œuvre évangélique dans ces con'rées. Aujourd'hui, les deux Cülifornies font partic de la confédération mexi, dine, Sans néanmoins jouir des avantages accordés aux États confédérés, La petite ville de Monterey, dont la population ne dépasse pas un millier d'habitants, et dont le Bort est join de mériter !a célébrité que les Espagnols ont voulu lui faire, est le chef-lieu de CC gouverhciment,
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du Labrador et de la baie d'Hudson. Les naturels, qui re sont pas aussi bons marins que les skimaux , et dont les canots ne sont faits que de joncs, les prennent à terre avec des lacs , ou les assomment à coups de bâtons lorsqu'ils les trouvent éloignées du rivage, À cet effet, ils se tiennent cachés derrière les rochers, car au moindre bruit cet animal s'eflraic et plonge tout de
suite dans l’eau.
La Nouvelle-Californie , malgré sa fertilité, n'est encore que fort peu peuplée, La cause doit en être attribuée à sa trop grande distance de l'Europe cl au système gouvernemental qui n'admet qu'exceptionnellement la propriété et
une certaine hHberté pour les indigènes convertis.
Dès le jour de leur arrivée, les Francais s'étient occupés du soin de faire leur eau et leur bois. Les botanistes, de leur côté, ne perdirent pas un moment pour augmenter leur collection de plantes ; mais la saison n'était pas favorable : la chaleur de l'été les avait entièrement desséchées, et les graines en étaient répandues sur la terre. On put cependant reconnaitre la grande absinthe, labsinthe maritime, l’'aurone mâle ,
l'armoise , le thé du Mexique , la verge d’or du
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DE LAPÉROUSE, — 17S6. 85 Canada, l'aster, la mille-fcuille, la morelle à fruit noir, la pcrce-pierre et la meni'e aquatique, Les jardins du gouverneur et des Francis- Cains missionnaires claient remplis d’une iniinié de plantes polagères qui furent cuecillics par les équipages,
Laptrouse voulut récompenser les services que Jui avaient rendus les soldats espagnols par le don d'une pièce de drap bleu; il ENVOYA aux missions des couvertures . des étoffes, des rassades, el généralement tout les petits effets qui pouvaient leur être nécessaires. Le 29 scptembre, il prit congé du commandant, des missionnaires et des naturels, qui avaient accueilli si favorablement ses équipages ; et le soir même , tout Ctant embarqué, les bâtiments furent prêts à mettre à la voile, Ils eMportaient autant de provisions
qu'ils en avaient à leur sortie de la Concepcion.
ne nee pme | cn.
CHADITRE V.
Traversée de Monterey à Macao. —- Pelâche dans la baie de ce nom, — Arrivée à Manille. — Détails sur celle ile.
En partant de Monterey , Laptrouse forma le projet de diriger sa route au S, O,, dans le but de visiter les îles Mariannes. La traversée fut d’abord très-heureuse ; mais, le 18 octobre, les vents passèrent à l’ouest , et y restèrent aussi opiniâlrément que dans les hautes latitudes. On lutta pendant huit ou dix jours contre cet obstacie; les pluies et les orages furent presque conlinuels ; lhumidité étoit extrême dans les entreponts; toutes les hardes des matelots étaient
. r x EE 4 x, ., 3 moullées, et le Coitiandant redoutart que je
scorbut ne fül la suite de ce contre-temps. Le 4 novembre, par 24° 4° de latitude nord , et 165 9° de longitude occidentale, on cut Connaissance d'une île peu considérable, Ce n’était, en quelque sorie, qu'un rocher de cinq cents toises de longueur, et tout au plus de soixante d’élévation, On n'y voyait pas un seul arbre ; mais il \ avait beaucoup d'herbe sur le sommet. Lapcrouse En approcha à un tiers de lieue; les bords étaient à pic comme un mur, et la mer brisait avec force, Ainsi il ne fut pas possible de songer à y débarquer. Cette terre recut le nom d'il
Necker.
Pendant cette journée , il y eut constamment des vigies au haut des mâts. Le temps était par grains et pluvieux; il y avait cependant, de moment en moment, de très-belles éclaircies, et l'horizon s’étendait alors à dix ou douze lieues, Au coucher du soleil surtout il fut le plus beau du monde, ? à lune, qui était presque pleine, répandail une si srande lumière, que Lapérouse Crul pouvoir faire route, Toutefois il ordonna de serrer loutes les bonnettes, et de borncr le sillage des frégates à trois où quatre milles par heure, Les vents étaient à l'est: on gouvernait
à l'ouest, Vers une heure et demie du matin, on
Le B5° 2° sance queles de lévasil \ sa péor ds risait myer
d’ile
nent | par no- »s CE ‘UC, beau ine , ouse a de
sil-
par nait
, on
aperçut des brisants, à deux encâblures de l’a vant des frégates. La mer était si belle qu'ils ne faisaient presque pas de bruit et ne déferlaient que de loin en loin. Les deux Capitaines revinrent à l'instant l’un et l’autre sur babord, le Cap au sud-sud-est. Ils venaient d'échapper au danger le plus imminent où des navigateurs aient jamais pu se trouver, La moindre négligence dans l'exécution des manœuvres qu'on avait à faire pour s'éloigner de ces écueils » Cût nécesstirement entraîné la perte des deux Vaisseaux ; mais tout se passa sans désordre et sans confusion.
ne suffisait pas à Lapcrouse d’avoir échappé au danger ; il voulut encore que les navigateurs Qui parcourraient cette mer après lui n'y fussent Pas exposés. En conséquence, au jour, il se rapprocha de l'écuei!, et aperçut un îlot ou rocher fendu, de Cinquante toises au plus de diamètre ,et de vingt ou vingt-cinq d’élévation, Entre l'ilot et les brisants du sud , il vit trois bancs de sable qui n'étaient pas élevés de quatre pieds au-dessus du niveau de la mer, Îls étaient séparés entre eux par une eau verdâtre, qui ne paraissait Pas avoir une brasse de profondeur ; des rochers à fleur d’eau sur lesquels la mer brisait
avec force, enltouraient cet écueil, comme un
cercle de diamants entoure un médaillon , et le gurantissaient ainsi des fureurs de la mer. Ces brisants, qui faillirent être le terme du voyage de nos navigateurs, recurent le nom de Basse des
Rs he l'régales françaises.
Lapérouse se dirigea ensuite à FO. $S. O., se flattant d'y trouver enfin une terre de quelque importance, Î ne pouvait se persuader que l'ile Necker et la Basse des Frégates françaises ne précédassent pas un archipel habité où du moins babitable ; mais ses conjectures ne se réalisèrent pas; bientôt les oiseaux, indices de la terre, dispis-urent tout-à-fait, ct l'on perdit tout espoir de
rien rencontrer.
On continua à naviguer sans incidents remarquables jusqu'au 14 décembre, qu'on eut connaissance des îles Mariannes. Bientôt l'Assomplion, une des nombreuses terres de cet archipel, frappa les regards, L'imagination la plus sombre se peindrait difficilement un lieu aussi horrible. L'aspect de la terre la plus ordinaire, après une aussi longue traversée, eût paru ravissant aux Français ; mais un cône parfait, dont le pourtour, jusqu'à quarante toises au-dessus du niveau de
la mer, était d'un noir effroyable, ne pouvait
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DE LAPÉROUSE, — 1786. 91 qu'afliger leur vue en trompant leurs espérances; car, depuis plusieurs semaines, ils ne s’enlretengient que des tortues et des cocos qu'ils se
flattaient de trouver sur une des îles Mariannes.
Les frégates laisstrent cependant tomber l’ancre à peu de distance de cette île, Deux canots, commandés par MM. De Langle et Boutin , se rendirent à terre, Ces deux ofliciers curent beau- Coup de peine à débarquer. La mer brisait partout , et il leur fallut attendre un intervalle pour se jeter à l'eau jusqu'au cou, À leur retour, ils rapportèrent aue l’île était plus horrible encore qu'elle ne le paraissait du bord, Elle n’offrait que des ravins formés par la lave et des précipices bordés de rares cocotiers rabougris, Sortie d’un cratère, cette lave s’est emparee de tout le pourtour du cône, jusqu'à une lisière d'environ quarante toises vers Ja mer; le sommet paraît en quelque sorte comme vilrifié, mais d’un verre noir el ‘ouleur de suie. Quoiqu’on n’apercût pas de fumée, Fodeur de soufre qui se répandait au loin éiait la Preuve certaine que le volcan n’était pas éleinl: tout annoncait qu'aucune créature humaine, aucun quadrupède n'avait jamais été assez mallieureux pour être forc& de faire sa demeure sur celle terre désolée.
Les frégates ayant remis sous voiles, on continua de faire route à FO. 474 N, O. Les brises furent iortes dans le canal qui sépare les Mariannes des Philippines, la mer Lrès-crosse, el les courants porlèrent constammentau sud, Le 28 décembre, on eut connaissance des îles Bachi. On passa à une lieue des deux rochers qui sont le plus au nord, Lapérouse ne voulut pas relàcher sur ce groupe, qui avait été visité plusieurs fois , et où rien ne pouvait l'intéresser, Après en avoir déterminé la position , il continua sa route vers Ja Chine ; et, le 1% janvier 1787, il trouva fond par soixante brasses. Le lendemain, les vaisseaux furent entourés d’un grand nombre de bateaux pêcheurs, qui tenaient la mer par un très-mauvais temps: ils ne parurent faire aucune attention aux étrangers. Le genre de leur pêche ne permet pas qu'ils se détournent pour accoster les vaisseaux : ils draguent sur le fond avec des filets extrêmement longs, et qu'on ne
pourrait pas lever en deux heures,
Le? janvier, oneut connaissance de la Pierre- Blanche. On mouilla le soir au N. de l'ile Ling- Ting, el le lendemain dans la rade de Macao.
On avait pris des pilotes chinois en dedans de
l'île de Lamma. Le temps, qui élail très-cou-
contibrises s Mase, el Le 28 Bachi.
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vert, n'avait Pas permis aux Francais de distinguer la ville ; il s'éclaircit à midi, etonla releva à l'O. un degré sud à environ trois lieues.
Lapérouse envoya à lerre un canot , Commandé par le lieutenant Boutin » Pour prévenir le gouverneur de sen arrivée, et de l'intention où. il élait de faire quelque séjour dans la rade, afin d'y rafraichir et d'y reposer ses équipages.
D. Bernardo Alexis de Lemos , gouverneur de Macao, reçut cet officier de la manière la plus obligeante, 11 offrit à l'expédition tous les sc Cours qui dépendraient de lui, et envoya sur-lechampun pilote more pour conduire les Francais au mouillage du Typa. Les frégates appareillèrent le lendemain à 1a pointe du jour et laissèrent lomber l'ancre devant la ville de Macao, à côté d'une flûte française, Le Maréchal de Castries, destinée à naviguer sur les côtes de l'est, et à Y protéger notre commerce, Ainsi, après dixhuit mois d’une navigalion pénible, nos voya- £eurs eurent le plaisir de rencontrer, non-seulement des CoMpalrioles, mais encore des camarades et des amis.
Le premicr soin de Lapcrouse, après avoir affourché les frégates , fut de descendre à terre avec le capitaine De Langle , pour demander
au gouverneur la permission d'avoir un établissement à terre, afin d'y dresser un observatoire et de procurer quelque repos à l'ingénieur Dageletetau chirurgien major Rollinque la traversée avait beaucoup fatigués, D. Bernado Lemos les reçut comme des compalrioles et salisfit à toutes leurs demandes avec une politesse indicible ; sa maison leur fut offerte ; et, comm il ne parlait pas français, son épouse, jeune Portugaise de Lisbonne , lui servit d'interprète ; elle ajoutait aux réponses de son mari une grâce qui lui élait toute particulière , el que des étrangers ne peuvent se flatter de rencontrer que très-rare-
ment dans les principales villes de l'Europe.
Après tant de voyageurs qui ont écrit sur Ïa Chine, nous ne nous arrêterons pas à consigner ici les réflexions de Lapérouse sur ce pays, réflexions qui, du reste, ont, depuis cinquante ans, perdu, pour la plupart, icur justesse etleur à-propos. Nous nous bornerons à dire que Macao, cédée à perpétuité aux Portugais vers l'an 1580, n'est plus ceue ville florissante que le commerce enrichissait lorsque ses possesseurs fréquentaient presque seuls le Japon , le Tonkin et d’autres contrées de l'Asie orientale : aujour-
d'hui sa population est d'environ 15,000 âmes.
tablisatoire Dageversée Los les toutes le ; sa parlait ise de outait ui lui ers ne -rarc-
sur ja signer Pays , puante etleur e Mas vers ce que sseurs ‘onkin ujour-
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DE LAPÉROUSE, — 1787, 95 Canton est regardé par les Chinois comme le reluge de tous les mauvais suiets des pays voisins, et Macao comme la senline de Canton. Il est vrai de dire que sa population est composée de Chinois pour la plupart échappés des prisons, de Malais , et de prétendus Portugais , race mélingée de sang européen et de sang nègre, ayant loas les vices des nations dont elle descend , sans en avoir les vertus, Située à l'embouchure du Tygre, la ville peut recevoir dans sa rade à l'entrée du Typa, des vaisseaux de 64 canons , cl dans son port, des vaisseaux ca sept à huit cents tonneaux à moilié chargés, L'entrée de ce port est défendue par une forteresse x deux Latteries , qu'il faut ranger en entrant, À une portée de pistolet, Trois petits forts garantissent la partie méridionale de la ville de toute entreprise de la part des Chinois. Il y à de plus une montagne qui domine la plage et sur laquelle un détachement pourrait soutenir un très-Jong siége, Les Portugais ont bâti une église sur les ruines d’un fort qui couronnait cette montagne et _formait un poste inexpugnable. Le côté de icrre est défendu par deux forteresses qui commandent tout le pays. Les limites portugaises s'étendent à peine à une lieuc de distance de la ville ; elles sont bordées d’une Muraille gardée
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par un mandarin el quelques soldats, Ce mandarin est le vrai gouverneur de Macao, celui auquel obéissent les Chinois. Il n’a pas le droit de coucher dans l'enceinte des limites ; mais il peut visiter la place et même les fortifications , et inspecterles douanes, Dans ces circonstances, les Portugais lui doivent un salut de cinq coups. de canon; mais aucun Européen ne peut faire un pas sur le territoire chinois au-delà de la
muraille.
Comme 11 était impossible de faire réparer les avaries de ses bâtiments à Macao, Lapérouse résolut de gagner Manille qui devait lui offrir des ressources de tous genres, En conséquence, après un mois de séjour, il quitta l'embouchure du Tygre, emmenant avec lui trois sardes de la marine de la flûte le Maréchal de Castries, el sur chaque frégate six matelots Chinois pour remplacer ceux qu'il avait eu Je malheur de perdre au Port des Français. Le 15 février , il eut connaissance de l'ile de Lucon; mais les courants l'ayant contrarié à l'entrée de la baie, il prit le parti de relâcher dans le rort > Marivelle, afin d'y attendre ou de meilleurs vents ou un courant plus favorable, Gomme il man-
quait de bois, et qu'il savait quil était très-cher
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, celui | » Pour en faire provision, Le à droit | lendemain, à la pointe
res dans ce village
du jour, tous les char nais il pentiers des deux lrégates lurent CNVOYÉs à lerre Lions , | avec Îles chaloupes, Le commandant lui-méme ances, 06 d'environ qua-
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Le 25, à la pointe du jour, on mit à la voile et on fit route par la passe du sud ; enfin, le ?S on mouilla dans le port de Cavite, et on laissa tomber l'ancre à deux encäblures de la ville. Aussitôt un officier vint à bord, de la part du commandant de la place, pour prier les étransers de ne pas communiquer avec la ierre, jusqu'à l’arrivée des ordres du gouverneur général], auquel il se proposait de dépêcher un courrier dès qu'il serait informé des moûifs de la relâche des frégates. Lapérouse répondit qu'il désirait des vivres et la permission de reposer ses écaipages , pour continuer sa campagne le plus promptement possible; mais, avant le départ de l'officier espagnol, le commandant de la baie arriva de Manille, d'où lon avait apercu les vaisseaux. Le lieutenant Boutin s’embarqua dans le canot de cet officier ; il alla rendre visite au gouverneur général, qui lui fit un gracieux accueil , et accorda aux Francais tout ce dont ils pouvaient «voir besoin. Il poussa même l'obligeance jusqu'à écrire au cominandant de Cavite, pour le pricr de laisser les voyageurs communiquer avec Ja place , et de leur procurer tous les secours et les agréments qui dépendraient de lui, Dès lors ils devinrent en quelque sorte citoyens de Cavite,
Les vaisseaux étaient si près de terre. que les
voile le 28 laissa ville.
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DE LAPÉROUSE. — 1787, 99 tHjipages pouvaient d_s-endre et revenir à bord à chaque minute. On ra différentes maisons pour travailler aux voiles, faire les salaisons, construire deux canots, loger les naturalistes et les ingénieurs géographes ; le Commandant eut la générosité de prêter la sienne pour y établir l'observatoire. Les voyageurs jouissaient d’une liberté aussi entière que s'ils cussent été à la campagne , el ils trouvaient , au marché et dans l'arsenal, les mêmes ressources que dans les meilleurs ports de l'Europe.
Cavite, à trois lieues au sud de Manille , était autrefois une ville assez importante ; Mais, aux Philippines comme en Europe, les grandes villes absorbent en quelque sorte les petites, Cavite n'est plus aujourd'hui, comme au temps de Lapérouse , qu’un bourg . à il ne reste d’autres Espagnols que des préposés à l'arsenal où des officiers d'administration. Sa population, composée de métis ou d'indigènes, ne s'élève plus qu’à 6,000 âmes ; son port, qui est aussi sûr que celuiïde Manille, sert de refuge aux vaisseaux pendant les moussons.
Le surlendemain de son arrivée dans ce bourg, Lapérouse s'embarqua pour Manille avec le ca-
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pitaine De Langle ; ils étaient accompagnés de plusieurs officiers. Ils employèrent deux heures et demie à faire ce trajet dans leurs canots. Rien de plus roraantique, rien de plus riant que l’aspect dont on jouit dans cette traversée. Leur première visite fut pour le gouverneur, qui les retint à diner, et leur donna son capitaine des gerdes pour les conduire chez l'archevêque et
l'intendant.
La ville de Manille ou Lucon, ÿ compris ses faabourgs , est très-considérable ; on évalue sa population à 38,000 âmes *, parmi lesquelles on comple à peine mille ou douze cents Espagnols. Les autres habitants sont métis, indigènes ou Chinois, cultivant tous les arts et s’exerceni à tous les genres d'industrie, Les environs de la ville sont ravissants, Une belle rivière, le Passig ou Ja Manille, y serpenie , et se divise en différents canaux, dont les deux principaux conduisent à celte fameuse lagune ou lac de Bay, situé à sept lieues dans l'intérieur et entouré de plus de cent villages de naturels, dont le territoire est le plus fertile qu'on puisse imaginer.
* Ce nombre, ainsi que celui üe la population des Philippines, est aujourd'hui plus que doubié.
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DE LAPÉROUSE, — 1787. 101 Manille, bâtie sur pilotis à cause de Ja fréquence des tremblements de lerre , est une des villes l'univers le plus agréablement siluées, Elle 24 re une plaine fertile sur la côle occi dentale de l'ile, au fond de la baie qui porte son nom. Ses rues ‘sont larges, droites, bordées de trottoirs et pavées en granit , que l’on ire de Ja Chine. Les édifices les plus importants sont les églises etles couy ents, ainsi que le palais du gouverneur, Les principales hranches de commerce auxquelles se livrent les habitants sont celle des cigarres et celle des chaînes d’or,
Plus de trois millions d'habitants peuplent l'archipel des Philippines. Ces peuples ne sont inférieurs en rien aux Européens: ils cultivent la icrre avec intelligence ; ils sont bons : hospitalicrs, affables, et ne justifient en aucune manière le mépris avec lequel en parlent les Espagnols. Les distinctions les plus révoltantes entre les naturels et les Européens sont établies et Maintenues avec la plus grande sévérité. L’excès des vexations a souvent porté Ics indigènes à la révolle, sans cependant aréantir l’heureuse influence du climat. Les paysans ont encore un an dehonheur qu'on ne rencontre que dans bien peu
de villages d'Europe ; lcurs maisons sont d’une
mL v
102 VOYAGES ET AVENTURES propreté admirable, et ombragées par des arbre: fruitiers qui croissent sans culture.
Ce peuple à une passion si immedérée pour le tabac, qu’il n’est pas d'instant dans la journée où les hommes, et même les femmes, n'aient un cigarre à la bouche. Les enfants, à peine sortis du berceau , contractent cette habitude. Le tabac de l’île de Lucon est le meilleur de l'Asie. Le coton, l'indigo , :a canne à sucre, le calé, naissent pour ainsi dire sous les pas de l'habitant, qui les dédaigne , et les épiceries n°v
sont pas inférieures à celles des Moluques *. l l
Lapérouse ne resta que quelques heures à Manille; à huit heures du soir il était de retour à bord des frégates. Les grandes chaieurs de ces latitudes commencaient à exercer une funeste influence sur la santé de ses équipages, et des
symptômes de dyssenterice s'étaient même déjà
* L'ile de Luçon est divisée en deux parties, l’une indépendante et l'autre soumise aux Espagnols. La première est habitée par différentes peuplades, dont quelques-unes sont sauvages ; celle des Aëlas est la plus nombreuse. Ces peuplades, qui vivent dans les montagnes et dans les forèts les plus toulfues depuis que les Malais se sont fixés dans l'ile , appartiennent à la race nègre; elles occupent une partie de la côte orientale el presque tout l'intérieur.
ar-
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CHAPITRE VI
Départ de Cavite. — Ile de Formose. — Entrée dans la mer du Japon. — Attérissement sur la côte de Tartarie,
Le 28 mars, tous les travaux se trouvèrent terminés à Cavite ; les canots étaient construits , les voiles réparées , le gréement visité , les frégates calfatées en entier , et les salaisons mises en baril. Le 9 avril, après avoir fait ses remercîiments el ses visites, le Capitaine francais mil sous voiles avec une bonne brise du nord-est, qui lui donnait l'espérance de doubler , pendant le jour , toulcs les îles des différentes passes de Ja baie de Manille, Dès qu'il eut doublé le cp Bojador, les vents se fixèrent au N. E. avec
une telle opiniätreté, que la marche des fra Les, qui se dirigeaient vers le nord , en fut considérablement ralentie, Le 24 avril, on eut connaissance de l’île de Formose; les jours suivants les gros temps forcèrent les vaisseaux de s’écarier de la côte, et pendant deux jours ils naviguèrent sur un banc immense, où ils trouvaient fond à chaque instant. Leur bordée les ramena sur la côte de Formose, vers l'entrée de l'ancien {ort de Zélande, où est la ville de Taywan, capitale de l'ile, Lapéreuse était informé de la révoile de la colonie, et savait qu'on avait CNVOYÉ coutre elle une armée de vingt mille homrees, commandée par le santoq de Canton. La mousson du nord-est , qui étail encore dans toute sa force, permettant au commandant francais de sacrifier quelques jours au plaisir d'apprendre des nouvelles ultérieures de cet événement , il mouilla à l’ouest de la baie de Taywan, Indécis s'il devait envoyer à terre un canot, qu'il ne pouvait soutenir avec ses frégates, et qui aurait vraisemblablement paru suspect dans l’état de guerre où se trouvait cette colonie, il se décida à tâcher d'attirer à bord des Chinois qui naviguaient à sa portée ; il leur montra des piastres , qui lui avaient paru être un puissant
appât pour cette nation; mais toute comm 1ni-
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DE LAPÉROUSE, —— 1787, 107 Culion avec les étrangers est probablement intcrdite à ces habitants, Il était évident qu'ils n'étaient pas effrayés par les Francais, puisqu'ils passaient à portée de leurs armes ; mais ils refusaient d'aborder. Un seul eat cette audace : on lui acheta son poisson au prix qu'il voulut, I fut impossible de deviner les réponses que ce pêcheur fit aux questions qu’on lui adressa , et qu'il ne comprit certainement point. Non-seulement la langue de ces peuples n’a aucun rap port avec celle des Européens, mais cette espèce de langa, pantomime, que l’on croit universel, n'en est pas mieux entendu. Cet essai infruclueux cénvainquit Lapérouse de l'inutilité d’envoyer un canot à terre, et de l'impossibilité de satisfaire sa curiosité.
Le lendemain, la brise de terre et du large:
ayant permis aux frégates de remonter dix lieues vers le nord, on apercut l’armée chinoise à l'embouchure d’un: grande rivière qui est par 23° 25° de latitude nord, et dont les bancs s’étendent à quatre ou cinq lieues au large; on mouilla par le travers de cette rivière sur un lond de vase de trente-sept brasses, Il fut impossible de compter les bâtiments chinois qui se trouvaient en vue : plusieurs étaient à la voile,
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d'autres mouillés en pleine côte, et l'on en voyait une très-grande quantité dans la rivière. L'anrral, couvert de diftérents pavillons, était le plus au large; il mouilla sur l'accord des bancs, à une licuc dans l'est des lrégates francases. Dès que la nuit fut venue, il mit à tous ses mäls des feux qui servirent de point de ralliement à plusieurs bâtiments qui étaient encore au vent, Ces bâtiments , obligis de passer auprès de la Boussole et de l'Astrolabe pour joindre leur commaadant, avaient grand soin de ne les approcher qu’à la plus grande portée du canon, ignorant, ‘ans doute, si celles étaient amies ou
ennemies,
Lapérouse avait relevé les îles méridionales des Pescadores (Pécheurs) , à l’ouest un quart nord-ouest ; il était probable que l’armée chi- A0ise, partie de la province de Fokien, s'était rassemblée dans l'île Ponghou , la plus considérable de ces îles. Il ne put toutefois satisfaire sa curiosité, le temps étant devenu très-mauvais. Des diMcultés insurmontables le détermincrent à revente au sud de Formose, pour pro-ionger cette île à l'est. Il Iui était démontré bu'avant le changement de mousson, il ne réussirail jamais à diriger sa route par le canal, Forcé
n en ière, était l des frantous * ralcore près ndre e les non ,
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de vendre ce parti, il voulut au moins reconnaître les îles Pescadores, autant que le mativais lemps pouvait Je lui permettre, 11 prolongea à deux lieues de distance ls plus méridionales, Qu'il plaça par 23° 12° de latitude.
Ces îles sont un amas de rochers qui aflectent foules sortes de formes ; une, Cire autre:, ressenble parfaitement à la tour de Cordouan , située à l'entrée de Ja rivière de Bordeaux, et l'on jurerait que ce rocher est tailié par la main des hommes ; ces îlots paraissaicnt de la stérilité la plus complète. Le lendemain » 16 1 “gates essuyèrent une violente bourrasque ; elle fut précédée d’:me de ces pluies abondantes , que l'on ne voi! qu'entre les tropiques. Le ciel fut en feu toute Ja nuit: les éclairs partaient de tous les points de l'horizon, et cependant on n’entendit qu'un coup de tonnerre.
On resta en calme plat toute la journée du lendemain , el à mi-canal entre les iles Bachi et celle de Botol Taboco-Xima. Les vents ayant permis d'approcher cette ile à deux tiers de licue, on apercut distinctement trois villages
sur Ja côte méridionale. Lapérouse aurait voulu Pouvoir visiter ces villages, dont les habitants
ont été peints si bons et si hospitaliers par Dampier ; mais la seule baie qui paraissait promettre un mouillage convenable était ouverte aux vents du sud-est, qui menacaient de soufller très-incessamment, Force fut donc, après avoir doublé cette île , de se diriger au nord-est, Le 5 mai, on eul connaissance, à une heure du matin.
d'une île qui restait au sud-ouest. On passa le reste de la nuit à petite voilure , bord sur bord, et au jour on fit route pour ranger cette île à une demi-lieue dans l’ouest. On eut bientôt la certitude qu'elle était habitée. On vit des feux cn plusieurs endroits, et des troupeaux de bœufs qui paissaient sur le rivage. Plusieurs pirogues se détachtrent de la côte pour venir observer les frégates ; la vue d'étrangers paraissait inspirer une crainte extrême à ceux qui les montaient, Cependant les cris, les gestes , les signes de paix des équipages francais déterminèrent deux de ces pirogues à les aborder. Lapérouse fit donacer à chacune une pièce de nankin et quelques médailles, On voyait que ces insulaires n'étaient pas parlis de la côte avec l'intention de faire aucun commerce, car ils n'avaient rien à offrir en échange des présents qu'on leur faisait, et ils
amarrerent à une corde un seau d’eau douce.
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DE LAPÉROUSE, — 1787. 111 envers les Francais. IIS les invitaient à approcher la terre, et leur faisaient ccanaître qu'ils n'y Manqueraient de rien. Ces insulaires ne sont ui Chinois ni Japonais, mais, placés entre ces deux empires , ils paraissent tenir des deux peuples ; ils étaient vêtus d'une chemise et d’un calecon de toile de coton ; leurs cheveux, retroussés sur le sommet de la tôle, étaient roulés autour d'une aiguille d'or; chacun avait un poignard aussi à manche d’or. Leurs pirogues n'élient construites qu'avec des arbres creusés , €t ils les manœuvraient assez mal, Lapérouse aurail beaucoup désiré d'aborder cette île , Mais il n'avait pas Un moment à perdre, et il lui importait d’être sorti des mers du Japon avant le mois de juin, époque des orages et des ouragans qui rendent ces mers les plus dangereuses du slobe, Il conserva à cette terre le nom d’/{e Kou-
mé , qu'elle porte sur la carte du P, Gaubil.
L'expédition continua sa route au nord, toules voiles dehors, et au coucher du soleil on avait perdu de vue l'ile Koumi. Au jour , on cul Connaissance d’une île dans le nord-nord-ouest , ei de plusieurs rochers ou îlots plus à l'est, On an£ea cette île à un tiers de licue sans trouver
fond , ct on n'y apcrçut aucune trace d'habita-
lion, Lorsqu'on fut par son travers, on découvil une seconde ile de méme grandeur, aussi boisée el à peu pres de méme forme, quoique peu moms escarpée que [a prenuere, Gélsient esiles ou Ponsuet Liuovu-StudumémeP. Gau
but, qui se trouvent à Fest de la pointe se)
{ lentrionale de Formose, On était entin sorti de l'archipel des iles de Likeu, et on allait entrer dans une mer plus vaste, entre le Japon et la
Chine.
Lapérouse éprouva sur les côtes de la Chine des coutrariétés quine lui permirent pas de faire plus de sept à huit lieues par jour, Les brumes furent aussi épaisses el aussi constantes que sur lescoôtes du Labrador, Les vaisseaux etaient souvent dans un caline plat, obligés de mouiller el de Eure des SISTAUUX pour se Conserver à l'an cre, parce qu'ils ne S'aperceyaient point , quoi qjuils fussent à portée de li voix, Les courants claent st violents, qu'il était iipessible de tenir un plomb sur le fond pour s'assurer si l'on ne chassait pas. La marée changeait à chaque in- Slant, et faisait exactement le tour du Compas dans douze heures, sans qu'ils eût un seul moment de mer étale, Le 19 mai cependant, ap ès
un Calme qui durait depuis quinze jours avec
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DK LAPÉROUSE, — 1787. 115 un brouillard très épais, les vents se fixèrent au nord-ouest grand frais: Je lémps resta terne et blanchatre mais Fhorizon s'étendit à plusieurs heues, La mer, QUE availété si belle jusqu'alors, devint extremement Lrosse, Lapérouse, qui élail à l'ancre par vingl cinq brasses at moment de celle crise, donna aussitôt le signal d’appareiller, et dirigea sa route, sans perdre un inslant, vers Pile Quelpaert. qui était le premier point de reconnaissance intéressant , avant d'en rer dans le canal du Japon, Celle île, qui n'a dut lé vue jusqu'alors que par les naufragés hollandais du Sparrow-[Lai k (l'Epervier) , en 1635, était sous la domination du roi de Corte, Les Francais en eurent connaissance, le 24 mai,
par le temps le plus beau,
nest guère possible de trouve: une terre qui offre un plus bel aspect; un pic d'environ mille toises, qu'on peut apercevoir de dix-huit à vingt lieues, s'élève au milieu de l'île, dont il est sans doute le réservoir; le terrain descend en pente très-douce tUSqu à la mer, d’où les habitations s'élèvent en amphithéâtre, L'hisloire des naufragés hollandais qui restèrent dixhuit as caplifs sur cette terre n’était pas de
Halure à Cheauer Lapérouse à Cnvover un canot
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au rivage. [1 vit bien deux pirogues s’en détacher; mais elles n’approchèrent jamais les frégates à plus d’une lieu ; il était évident que leur seul but était d'observer ’es étrangers, et peutêtre de donner l'alarme sur la côte de Corte. L'expédition continua donc sa route, Le lende- Main , On eut connaissance de différentes îles ou rochers qui forment une chaîne de plus de quinze lieues en avant du continent de la Corée. Le 25 mai, on passa dans la nuit le détroit de
la Corée, en sondant toutes les demi-heures.
Le canal qui sépare la Corée du Japon peut avoir quinze lieues, Comme Lapérouse suivit le continent de très-près , il put voir les maisons et les villes qui sont sur le bord de la mer. Il apercutsur des sommets de montagnes quelques lortifications qui ressemblaient parfaitement à des forts curopéens ; et il était vraisemblable que ces moyens de défense des Cortens étaient diigés contre jes Japonais. La vue des frégates francaises n’inspira pas beaucoup d’effroi à une douzaine de champans (bateaux) qui naviguaient le long de la côte. Ces champans ne paraissaient différer en rien de ceux des Chinois ; leurs voiles étaient pareillement de nattes. Lapérouse aurait
beaucoup désiré qu'ils eussent osé l’accoster :
: détales fré- 1e leur t'peut- Corte, lendees îles lus de Corce, oit de
res,
n peut uvit le aisons rer, Il clques ent à blable talent égales à une uaient saient voiles aurait
>ster ;
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des vaisseaux étrangers.
La journée du 26 ;nai fut une des plus belles de la Campagne, et des plus intéressantes par les relèvements qui furent faits d’un développement de côtes de plus de trente lieues. Malgré ce beau temps , on éprouva ce même jour encore une tempète qui fut présagée par un singulier phénomène : les vigies critrent du haut des mâts qu’elles sentaient des vapeurs brûlantes, semblables à celles de la bouche d’un lour, qui passaient comme des be fées et se succédaient d’une demi-minute à l'autre. Tous les officiers montèrent au haut des mâts et éprouvèrent la même chaleur. La température était alors de 14° sur le pont ; un thermomètre, placé sur les barres des perroquets, monta à 20°; cependant les bouffées de chaleur p?ssaient très-rapidement ; et, dans les intervalles. la température de l'air ne différait pas de celle du niveau de Ja mer,
Le lendemain 27, Lapérouse crut devoir diri-xer sa roule sur la pointe du sud-ouest de l'ile de Niphon, Bientôt il apercu! dans le nord nord-
est une petite ile habitée qui jusqu'alors n'avail
Éd TE.
éLé portée sur aucune carte, et qui fut nommée Île Dagelet, du nom de cet astronome qui l'apercut le premier. Elle est Lrès-escarpée , mais couverte jusqu'à la mer des plus beaux arbres. Un rempart de roc vif et presque aussi à pic qu'une muraille la cerne dans tout son contour, à l'exception de quelques petites anses desable, sur lesquelles il est possible de débarquer. Dans ces anses on apercut sur le chantier des bateaux d'une forme tout à fait chinoise. Les ouvriers , effrayés en voyant les frégates, s'enfuirent dans un bois voisin, Pour persuader à ces peuples , par des bienfaits, qu’il ne leur était pas hostile, Lapérouse aurait désiré trouver un mouillage ; mais des courants assez violents l'éloignèrent de terre , et la crainte d’être porté sousle ventlui fil renoncer à son dessein.
Les jours suivants les vents furent constamment contraires. Le 2 juin , on cut connaissance de deux bâtiments japonais, dontun passa à porice de la voix ; ilavait vingt-deux hommes d’équipage, tous vêtus de soutanes bleues de la forme de celles des prêtres catholiques. Ce bâtiment, du pert d'environ cent tonneaux, avait un seul mât {rès-élevé, Sa voile était immense, Tout
faisail juger que ces bâtiments n'étaient pas des-
omméce qui l’a- *, Mais arbres.
1 à pic »ntour, csable, . Dans ateaux Vriers , it dans ‘uples , ostile , illage ; nèrent
‘entlui
nstamssance à porl’équiforme ment, n seul . Tout
is des-
DE LAPÉROUSE. — 1787. 117 nés à s éloigner des côtes, ce! qu'on ne devait pas y être en sûreté dans les grosses mers pendant un coup de sent, Qn passa si près de l'une de ces embarcations, qu'on observa jusqu'à la physionomie des individus qui la montaient ; cle n'exprimait ni la crainte ni l'étonnement, On les vit s'éloigner avec précipitalion, dans le but. sans doute, d'aller annoncer à leurs compatriotes la rencortre de deux vaisseaux étrangers dans des parages où aucun navigateur Curopéen n'a-
dal pénétré jusqu'alors.
Le G juin, on cut connaissance du cap Noto sur la côte occidentale du Japor, et de l'île Jootsi-S:ina , qui en est séparée par un canal d'environ cinq licues, Le temps élait clair et l'horizon très-étengu. Quoique à six lieues de la terre, on en distinguait tous les détails, les arbres, les rivières et les éhoulements, Des îlots ou des rochers, qui étaient liés entre eux par des chaînes de roches à fleur d'eau, empêchèrent les frégates d'approcher plus près de la côte, L'île de Jootsi-Sima est petite, plate, mais bien boisée et d’un aspect agréable. On remarqua entre les maisons des édifices assez considérables ; et, auprès d’une espèce de château qui était à Ja pointe du sud-est, des piliers avec
une large poutre posée en travers , qui ressem-
blaient parfaitement à nos fourches patibulaires, Peut-être ces piliers avaient-ils une autre destination ; il serait assez singulier que les Japonais, si différents des habitants de l'Europe, s’en fus-
sent rapprochés sur ce point.
>Hres, stiais,
" jus-
CHAPITRE VII
Reläches successives dans les baies de Ternai, de Suffren, De Langle, d'Estaing , de Castries. — Mœurs et coutumes des Fartares. — Cap Crillon. -— Ile Tchoka. — Arrivée au Kamtchaika.
Lapérouse, après avoir reconnu le cap Noto sur [a côte occidentale du Japon, courut au N, 0. pour s'en éloigner, et, le 11 juin 1787, aperçut à 20 lieues de distanec le continent à l'ouest , précisément au point où aboutit la limite qui sépare la Corée du pays des Mandchoux. C'était une terre très-haute et très-escarpée , ais couverte d'arbres et de verdure; on s’en approcha jusqu’à 80 brasses de la côte. Les montagnes on! au moins 700 toises d’élévation ;
leur cime était coiffée de neige en petite quanüté, On nue découvrait aucune trace de culture ni d'habitation,et, dans une longueur de plus de h0licues, onnerencontra l'embouchure d'aucune rivière, Le temps était très-beau et le ciel trèsclair, Le 14, on était déjà par 44° de latitude , eton avait pu rectifier les erreurs des anciennes cartes, Des brumes survinrent, et le 23, quand elles furent dissipées, Lapérouse laissa tomber l'ancre dans la baie de Ternai, à une demi-lieuc
du rivage.
Le contour de la baie Trait cinq petites anses, séparces entre eiies par des coteaux couverts d'arbres iusqu'à la cime. On ne pouvait croire qu'un pays si fertile, à une si grande proxinité de la Chine, fût sans habitants, À la vérité, on trouvait à chaque pas des traces d'hommes:
plusieurs arbres coupés avec des instruments tranchants , des abris élevés par des chasseurs au coin des bois, de petits paniers d’écorce de bouleau cousus avec du fil; enfin les vestiges des ravages du feu paraissaient en vingt endroits. On s’enfonca dans les bois; on ne tua que trois faons; en revanche, Ja pêche fut très-abon-
dante,
quanulture plus de cunce | trèsilude , iennes quand omber
i-lieue
anses, uverts croire xinté té, on nimes :
iments \SSeUrS rce de cstiges droits, ec trois
-abon-
Un jour, on découvrit sur le bord d'un ruisseat un tombeau placé à côté d'unc case ruinée, ct presque enterré dans l'herbe: on louvrit : deux corps bier conservés Y aient couchés
l'un à côwé de l'autre, enveloppés d'une peau
d'ours, avec une ceinture h laquelle penaaient de
petites monnaies chinoises et différents bijoux de cuivre. La tète de ces cadavres était couverte d'une caloite de tafletas. Des rassades blenes étaient comme semées dans ce tombeau , où l'on trouva aussi dix où douze espèces de bracelets d'argent du poids de deux gros chacun, une hache en fer, el un couteau du même métal :
une cuillère de bois, un pe «€, un petit sac de nankin bleu plein de riz. Ce tombeau ne consistait qu’en un pelit meulon formé de troncons d'arbres revêtus d’écorce de bouleau: on avait laissé entre eux un vide pour y déposer les deux cadavres. Les Francais eurent sand soin de les recouvrir, remetllant religicusement chaque chose à sa place, après avoir seulement emporté une très-pelite partie des divers objets contenus dans le tombeau, afin de constater cette découverte. On ne pouvait plus doutez que les habitants nomades de cette contrée ne fissent de fréquentes descentes dans cette baie ; une pi-
rogue abandonnée près de ce monument annon-
cail qu'ils \ venaient par mer.
Le 27 au malin, après avoir laissé à terre diflérentes médailles, avec une bouteille et une inscriplion qui constatait la date de leur visite, les Français mirent à la voile. « Je prolongeai la côte à deux tiers de lieue du rivage, dit Lapérouse ; nous pouvions distinguer l'embouchure du plus pelit ruisseau. Nous fimes ainsi 90 lieues avec le plus beau temps que les navigaleurs puissent imaginer. Les brumes et les calmes uous contrarièrent jusqu'au 4 juillet. Nous primes dans ce temps plus de 800 morues ; l'excédant de notre consommation fut salé et mis en barriques. La drague rapporla aussi une assez grande quantité d'huitres, dont la nacre était si belle, qu'il paraissait très-possible qu'elles continssent des perles, quoique nous n’en eussions trouvé que deux à demi-!ormées dans le talon. Cette rencontre vieut confirmer le récit des Jésuites qui nous ont appris
qu'il se fait une pêche de perles à l'em-
bouchure de plusieurs rivières de la Tartarie occ'dentale, »
Le A , il se fit une belle cCclaircie; on descen-
>riexnis ane cre ble ous Tu {irpris narie
en-
DE LAaPÉROUSE, — 1787, 125 dit sur le rivage d’une baie, dans laquelle coulait une rivière de 15 à 20 toises de largeur, Gette baie reçut le nom de Suffren ; les traces d'habitants y étaient beaucoup plus fraîches qu’à la précédente , à laquelle , du reste , elle ressemblait, Le 6, les frégates eurent à lutter ce itre des vents contraires; le 7 an matin, étant par 48° 50° de latitude, Lapéror. + eut connaissance à droite ou à l’est d’une terre qui paraissait trèsétendue. On n’en discernait aucune pointe , et on ne pouvait distinguer que des sommets qui ,
‘étendant jusqu'au S. E., annoncaient qu'on était déjà assez avancé dans le Canal qui la séparait de la côte à l'O, On se dirigea de son côté. Son aspect différait totalement de celui de la Tartarie; on n’y aper evait que des rochers arides, dont les cavités conservaient encore de la neige ; Mis on en était à une trop g crande dislance pour découvrir les terres basses, qui pouvaient, comme celles du continent opposé, être couvertes d'arbres et de verdure.
I! fellut ensuits naviguer à tâtons, au milieu des brumes, dans ce canal dont la forme était inconnue, Enfin, le 11, une éclaircie permit aux Francais d'apprecher de la nouvelle terre ;
ils la trouvèrent aussi boisée que la côte de Tar
arie. Ds laissèrent tomber l'ancre à deux milles d’une petite anse où coulait une rivière ; à l'aide de leurs lunettes ils apercurent quelques cabanes et deux insulaires, qui paraissaient s'enfuir vers les bois. Deux chaloupes abordèrent le rivage ; Îles cases étaient abandonnées , mais depuis très-peu de lemps, car le feu y était encore allumé; aucun des meubles n'en avait été enlevé; on y trouva une portée de pelits chiens, dont les veux n'étaient pas encore ouverts, et Ja mère, qu'on entendait abovyer dans les bois, fa'sait juger que les maîtres h élaient pas éloignés. On déposa dans ces habitations des haches, différents outils de fer et des rassades ; ces présents devaient prouver que les hommes
débarqués n'étaient pas des ennemis,
Au moment où on allait retourner à bord, une
pirogue monice par sept insulaire: alterrit au rivage; ils ne parurent nullement effrayés du
Le «
nombre des Francais, échoutrent leur petite embareation sur le rivage, et s'assirent sur deux uattes au milieu des étrangers; leurs manières furent constariment graves , nobles el très-afleclucuses, Îl y avait parmi eux deux vieillards à longue barbe blanche, vêtus d’une étofte d'écor-
ces d'arbre, assez semblable aux pagnes de Ma-
iles ude
\ba-
fuir rinais “tail val elits oudans
ent
une u ridu elite deux ères flec- ‘ds à icor-
» Mà-
DE LAPÉROUSE, — 1787. 125 dagascar, Deux autres avaient des habits de nankin bleu ouaté, dont la forme différait peu de celle de habillement chinois: les autres n'avaient qu'une longue robe, qui fermait entièrement au moyen d'une ceinture et de quelques petits boutons, Leur tête était nue, et chez deux ou trois entourée seulement d’un bandeau de peau d'ours; ils avaient le toupet et les faces rastés, tous les cheveux de derrière conservés dans la longrieur de huit où dix pouces. Tous avaient des hottes de peau de phoque avec un pied chinois très artistement travaillé. Leurs armes étaient des flèches garnies de fer, des ares et des piques. Le plus âgé de ces hommes, celui auquel les autres montrant le plus d'égards, avait les yeux dans un lrès-mauvis élal, ce qui l'obligeait à porter un garde-vue, On leur donna le surplus des objets qu'on avait apportés, eLon leur fit entendre par signes qu'on allait parlir à cause de la nuit, mais qu'on désirail beaucoup les retrouver l6 lendemain pour leur offrir de nouveaux présents ; ils firent signe à leur tour qu'ils dormaient dans les environs, el qu'ils seraient exacts au rendez-
Vous,
« Nous crûmes céncralement, dit Lapérouse L
qu'ils étaient les propriétaires d’un magasin de Î î
poissons que nous avions rencontré sur le bord de la petite rivière, et qui était élevé sur des piquets à quatre ou cinq pieds au-dessus du sol. M. De Langle, en le visitant, l'avait respecté comme les cabanes abandonnées ; il y avait trouvé du saumon, du hareng séché et fumé , avec des vessies remplies d'huile, ainsi que des peaux de saumon , minces Comme du parchemin. Ce magasin élait trop considérable pour la subsistance d'une famille, et il jugea que ces peuples faisaient commerce de ces divers objets. »
Le lendemain, Lapérouse alla lui-même à terre. Les insulaires arrivèrent bientôt dans l’anse ; une autre pirogue les suivit ; ils étaient en tout vingt-un. On ne vit pas une seule femme; on put conjecturer qu’ils en sont très-jaloux. Les aboïiements des chiens dans les bois firent présumer qu'ils étaient restés près d’elles. Les Français voulurent y pénétrer, mais les insulaires firent les plus vives instances pour les détourner de leur projet. Lapérouse, voulant leur inspirer de la confiance, ordonna qu’on cédât à leur désir, On leur fit d'vers présents ; ils paraissaient ne faire cas que des choses utiles, notamment du fer et des étoffes ; ils préféraient l'argent au cuivre, le cuivre au fer, ce qui décelait chez
DE LAPÉROUSE. —— 1787. 127 eux la connaissance des métaux. Ils étaient fort pauvres; trois ou quatre seulement avaient des pendants d’orcilles d'argent, ornés de verroteries bleues, semblables à ceux qu’on avait trouvés dans la baie de Ternzi, et qu’on avait pris pour des bracelets ; leurs autres petits ornenfents étaient de cuivre; leurs pipes et leurs briquets paraissaient chinois ou japonais ; les premières étaient de cuivre blanc , parfaitement travaillé. En désignant de la main le couchant, ils firent entendre que le nankin bleu dont quelques-uns étaient couverts, les verroteries et les briquets venaient du pays des Mandchoux, et ils prononcaient ce nom absolument comme les Fran- Cais.
« Voyant ensuite, continue Lapérouse , que nous avions tous du papier et un crayon à la main pour faire un vocabulaire de leur langue, ils devinèrent notre intention ; ils prévinrent nos questions, présentèrent eux-mêmes les différents objets, ajoutèrent le nom du pays, et eurent la complaisance de le répéter quatre ou cinq fois, jusqu'à ce qu'ils fussent certains que nous avions bien saisi leur prononciaticn. La facilité avec laquelle ils nous avaient devinés me porte à croire que l’art de lécriture ne leur est pas inconnu.
ES
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. . p -® 1 Ils paraissaient beaucoup désirer nos haches et nos étoffes ; ils ne craignirent même pas de les demander, mais ils se gardaient bien de prendre autre chose que ce que nous leur avions
donne ; il était évident que leurs idées sur le vo
craint de leur confier la garde de nos effets, Leur attention à cet égard s’étendait même à ne pas ramasser sur le sable un seul des saumons que nous avions péchés , quoiqu'ils y fussent étendus par milliers, car notre pèche avait été aussi abondante que la veille ; nous fûmes obligés de les presser, à plusieurs reprises, d’en
prendre autant qu'ils voudraient,
« Lorsque, dans la conversation , on fut parvenu à leur faire comprendre que l’on désirait qu'ils figurassent leur pays et celui des Mandchoux, ün des vieillards se leva, et, avec le bout de sa pique, il traca Ja côte de la Tartarie à l'O., courant à peu près N. el S, ; à l'E. , et dans la même direction, 1 figura son île, et, en portant la main sur sa poitrine, il fit entendre qu'il ve nait de iracer son propre pays; il avait laissé entre la Tartarie et son île un détroit, et, se tournant vers les frégates, il indiqua par un trait
qu'on pouvait x passer, Au sud de cette île il en
DE LAPÉROUSE, — 1787. 129 avait figuré une autre, et avait laissé un détroit : en indiquant que c'était encore une route pour les vaisseaux, Un autre insulaire . voyant que les figures tracées sur le sable S’effacaient , prit un de nos crayons avec du papier; il y traca son île, qu'il nomma T'choka, et il indiqua par un ‘ait la petite rivière sur le bord de laquelle on était, qu'il placa aux deux tiers de la lonsueur de l’île, du N. au S, Il dessina ensuite la terre des Mandchoux, laissant, comme le vicillard, un détroit au fond de l’entonnoir, et, à notre grande surprise, il y ajouta le fleuve Ségalien , dont ces insulaires prononcaient le nom comme nous ; il placa l'embouchure de ce fleuve un peu au sud de la pointe de son île, et il marqua par des traits, au nombre de sept, la quantité de journées de pirogue nécessaires peu se rendre, du lieu où nous étions, à l'embouchure du Ségalien.. Il narqua également par des traits pendant combien de journées de pirogue ils remontaient c : fleuve, jusqu'aux ‘:ux où ils se procuraient le nankin bleu et d’autres objets de commerce, par leur communication avec le peuple qui habitait ces contrées. Les autres insulaires , témoins de cette conversation , approuvaient par leurs gestes les discours de leur com-
patriote. Ensuite il désigna fort bien par ses
sigues la largeur du fleuve et celle du détroit, mais il fut impossible de deviner ce qu'il avait voulu faire entendre pour la profondeur des caux. La baie reçut le nom de Baie De Längle, »
Le reste de la journée fut employé à visiter le pays. Les Français étaient extrêmement sur-
ris de trouver chez un peuple chasseur et pé- } |
cheur, qui ne cultive aucune production de la nature, et qui n'a point de troupeaux , des manières en général douces , graves, el peut-être une intelligence plus étendue que chez les classes communes des peuples d'Europe. Tous les individus y paraissaient avoir recu la même éducation. [ls retournaient en tout sens les étoffes qu'on leur donna, en causaient entre eux et cherchaient à découvrir par quel moyen on était parvenu à les fabriquer. La navette leur est connue. Lapérouse acheta un métier avec lequel ils font des toiles absolument semblables à celles de France ; mais le fil en est fait de l'écorce d'un saule très-commun dans leur île. Ils prolitent avec là plus grande intelligence des productions spontanées de la terre ; on trouva dans leurs cabanes beaucoup de racines d’une espèce
de lis jaune ou saranne du Kamtchatka, qu'ils
DE LAPÉROUSE, — 1787. 131 font sécher; c'est leur provision d'hiver, Il \ avait aussi beaucoup d’ail et d'angélique: ces plantes croissent sur la lis’ ère des bois.
Ces insulaires sont généralement bien faits, d’une constitution forte, d’une physionomie assez agréable, et vêtus d’une manière remarquable. Leur taille est petite : on n’en observa aucun de cinq pieds cinq pouces, et plusieurs avaient moins de cinq pieds. Ils permirent aux peintres des frégates de les dessiner, maisils se refusèrent constamment aux tentatives du chirurgien qui voulait prendre la mesure de différentes parties de leur corps. Ils crurent peut-être que c'était une opération magique. Chacun d’eux avait au pouce un fort anneau ressemblant à une gimbletite; ces anneaux étaient d'ivoire, de corne ou de plomb, Ils laissent croître leurs ongles comme les Chinois, ils saluent comme eux, et ont tous leurs usages. Les matelots chinois qui étaient à bord des frégates françaises n’entendaient pas un seul mot de la langue de ces insulaires; mais ils comprirent parfaitement celle de deux Tartares Mandchoux qui, depuis une vingtaine de jours, avaient passé du continent sur Celle île, peut-être pour faire quelque achat de poisson.
ES Nes
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« Nous ne les rencontrâmes que dans l'aprèsmidi, Leur conversation se fit de vise voix avec un de nos Chinois ; ils Int firent absolument les mêmes détails de Ja géographie du pays, chanseant seulement les noms des lieux, parce que, vraisemblablement, chaque Jangue a les siens. Les vêtements de ces Tartares étaient de nankin gris, pareils à ceux des coulis ou portefaix de Macao ; leur chapeau était pointu et d’écorce , leurs manières et leurs physionomies étaient bien moins agréables que celles des insulaires ; ils dirent qu'ils habitaient à huit journées en
remontant le fleuve Ségalien.
« Les cabanes de ces insulaires sont bâties avec intelligence : toutes les précautions y sont prises contre le froid; elles sonten bois, revétucs d'écorce de bouleau, surmonttes d'une charpente couverte en paille séchée; la porte est très-basse et placée dans le pignon; le foyer est au milieu, sous une ouverture du toit qui donne issue à la fumée, De petites banquettes en planches élevées de huit ou dix pouces règnent au pourtour, et l'intérieur est parqueté avec des
nattes. La cabane qui vient d'être décrite était
à “ps , . .
située au milieu d’un bois de rosiers, à Cent pas
du bord de la mer; ces arbustes étaient en fleur
et exhalaient une odeur délicicuse ; mais elle ne pouvait compenser la puanteur du poisson et de
l'huile qui aurait prévalu sur tous les parfums
de l'Arabie, Ils avaient sans cesse la pipe à la
bouche; icur tabac ‘ait d’une bonne qual.é, à longues icuilles; , ai cru comprendre qu'ils le tiraient de la Tartarie. Mais ils nous ont expliqué clairement que leurs pipes venaient de
l'île qui est au sud , sans doute du Japon.
» Le lendemain, les frégales partirent à la pointe du jour , et jusqu’au 19 louvoytrent au milieu des brumes. Ge jour-là elles mouillèrent dans une baiïe de la même côte qui fut appelée Baie d'Estaing. Nos canots y aboraètrent au picd de dix ou douze cabanes placées sans ordre à une srande distance les unes des autres, et à cent pas environ du bord de la mer ; elles étaient un peu plus considérables que celles que j'ai décrites, On avait employé à leur construction les mêmes matériaux , mais elles étaient divisées en deux chambres ; celle du fond contenait tous les petits meubles du ménage, le foyer et la banquette qui règne autour ; mais celle de l'entrée, absolument nue, paraissait destinée à recevoir les visites ; les étrangers n'étant pas probablement
admis devant les femmes. Quelques officiers en
asus
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rencontrèrent deux qui avaient fui et s'étaient cachées dans les herbes. Lorsque nos canots abordèrent dans l’anse, des femmes cffrayées poussèrent des cris comme si elles avaient eu la
crainte d’être dévorées : elles étaient cependant
sous la garde d’un insulaire qui les ramenait chez elles, et qui semblait vouloir les rassurer, Leur physionomie est un peu extraordinaire, mais assez agréable; leurs yeux sont petits, leurs lèvres grosses , la supérieure tatouée ou peinte en bleu. Leurs jambes étaient nues; une longue robe de chambre les enveloppait. Leurs cheveux étaient dans toute leur longueur, et le dessus de la tête n’était pas rasé comme chez les hommes,
» M. De Langle, qui débarqua le premier, trouva les insulaires rassemblés autour de quatre pirogues chargées de poisson fumé; ils aidaiïent à les pousser à l’eau, etilappritqueles vingt-quatre hommes qui formaient l'équipage étaient Mandchoux, et qu'ils étaient venus des bords du fleuve Ségalien pour acheter ce poisson. Ileut une longue conversation avec eux par l'entremise de nos Chinois, auxquels ils firent le meilleur accueil. Ils confirmèrent tous les détails de géographie qui nous avaient été donnés précédemment. M. De Langle rencontra aussi dans un
DE LAPÉROUSE, — 1787, 135 coin de l'ile une espèce de cirque formé par 15 ou 20 piquets surmontés chacun d’une tête d'ours. Les ossements de ces animaux étaient épars aux environs. Comme ces peuples n’ont pas l'usage des armes à feu, qu’ils combattent les ours corps à corps, et qr: leurs flèches ne peuvent que les blesser , ce ci que nous parut être destiné à conserver la mémoire de leurs exploits, et les vingt têtes d'ours exposées devaient retracer les victoires qu’ils avaient remportées depuis dix ans, à en juger par l’état de décomposition dans lequel était le plus grand nombre. Les productions et les substances du sol de la baie d'Estaing ne diffèrent presque point de celles de la baie De Langle ; le saumon y était aussi commun, et chaque cabane avait son magasin. Nous découvrimes que ces peuples consomment la tête, la queue et l’épine dorsale, et qu’ils boucanent et font sécher, pour être vendus aux Mandchoux, les deux côtés du ventre de ce poisson dont ils ne se réservent que le fumet qui infecte leurs maisons, leurs meubles, leurs habillements et jusqu'aux herbes qui environnent leurs villages. Nos canots partirent après avoir comblé de présents les Tartares et les insulaires,
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136 VOYAGES ET AVENTURES « En avancant au N,, la côte de Tchoka était beancoup plus montueuse el plus escarpée que dans la partie méridionale, Nous n'apercümes ni feu ni habitation: nous primes pour la pre mière lots, depuis que nous avions quitté la côte "y" . . . .
de Tartarie, huit ou dix morues, ce qui sem blait annoncer la proximité du continent que NOUS avions perdu de vue depuis les 47° de la-
bitude,
» Obligé de suivre l'une ou l'autre côte, j'avais donné la préférence à celle de l'ile, afin de ne pas manquer le détroit, S'il en existait un à l'est, ce qui demandait une extréme attention à cause des brumes, qui ne nous laissaient que de trèscourts intervalles de clarté ; aussi m'y suis-je en quelque sorte collé, et ne m'en suis-je jamais éloigné de plus de deux lieues, depuis la baie De Langle jusqu'au fond du canal. Mes conjectures sur Ja proximité de la côte de Tartarice étaient tellement fondées, qu'aussitôt que notre horizon s’étendait un peu, nous °n avions une parfaite connaissance, Le canal commenca à se rétrécir par le 50e degré, et n'eut plus que 12 ou
413 licues de largeur.
» Comme je n'avais aperçu aucune habitation
depuis Ta baie d'Estaing, jenvoyai M. de Clonard av : qualre canots pour reconnaître une anse, dans laquelle coulait une petite rivière, élorsnée de trois Beues d'un pie très-remarquable qui fut appelé Pic de la Martinicre, M. de Clonard é{ait de retour à huit heures du soir , el il ramena, à mon grand étonnement, tous ses canols pleins de saumons, quoique les équipaes n'eussent ni lignes ni filets; ilavait abordé à l'embouchure d'un ruisseau, dont la largeur u'excédail pas qualrs: toises, ni Ja profondeur un pied; il l'avait trouvé tellement rempli de saumons que le Jit en était tout couvert , et que nos matelots, à coups de bâtons, en avaient tué 9,200 dans une heure ; il n'avait d’ailleurs ren-contré que deux ou trois abris abandonnés , qu'il Supposut avoir té élevés par des Mandcho venus, suivant leur coutume, du continer, pour commercer dans le sud de cette île, La végétation élait encore plus vigoureuse que dans les baies où on avait abordé ; les arbres étaient d'une plus forte dimension ; le céleri et le cresson Croissaient en abondance sur les bords de celle rivière, On aurait pu aussi ramasser de quoi remplir plusieurs sacs de baies de senièvre, Les sapins et les saules étaient en bien plus grande
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133 VOYAGES ET AVENTURES l'azérolier , et si d’autres voyageurs sont descendus après nous sur les bords de cette rivière, ils y auront cueilli beaucoup de groseilles, de fraises et de framboises, qui étaient encore en fleur. Rien n’annonçait que le pays eût aucun métal.
» Nous relevâmes le 25, par b0° 54° de latitude nord , une très-bonne baie, la seule, depuis que nous prolongions cette île, qui offrit aux vaisseaux un abri assuré contre les vents du nord. Quelques habitations paraissaient çà et là sur le rivage , auprès d’un ravin qui marquait le lit d’une rivière un peu plus considérable que celles qu’on avait déjà vues. J'étais si pressé, et le temps cl: dont nous jouissions €lait si précieux pour nous, que je crus ne devoi: l’employer qu’à m’avancer vers le nord. Je voulais savoir si ce détroit qui m'avait été indiqué par les insulaires et les Mandchoux est praticable. de commencçais à craindre qu'il ne le fût pas, parce que le fond diminuait avec une rapidité extrême en avancant vers le nord, et are les terres de
île n’étaient plus que des dunes noyées et presque à fleur d’eau, comme des bancs de sable.
» En effet, nous nous assurâmes par la suite
lati- , deoffrit its du \et là aait lc e que sé, et si prél’emroulais ué par le. de parce «trème res de À? pres-
ble.
à suite
Ke
DE LAPÉROUSE, — 1787. 139 que le fond de ce canal formait un talus du sud au nord, à peu près comme un fleuve dont l’eau diminue en se rapprochant de sa source. Le fond s'élevait rapidement de trois brasses par lieue, et je calculais de cette manière qu'il novs restait à peine six lieues, en supposant un atterrissement araduel pour remplir le fond du golfe ; mais tor se réduit, comme la suite le fit voir, à une b. .e qui est encore cachée par un peu d'eau et qui ferrac tout à fait le détroit, sans laisser un chenal ni passage quelconque. Un jour, sans doute, ce banc venant à s'élever joindra l'ile au continent de la Tartaric.
» Le 28 juiliet au soir nous nous tronvâmes sur cette côte de Tartarie à l'ouverture d’une baie qui fut appelée Baie de Castries. Elle offrait un mouillage sûr ; les deux frégates y m: aillèrent. Un très-grand enfoncement, sur : bord duquel était un village , et que nous supposämes d’abord assez profond pour recevoir nos vais- SCaux, parce que la mer etait haute quaïd nus laissâmes tomber l'ancre au fond de la baie , ne fut plus pour nous , deux heures après, qu’une vaste prairie d'algues et de goëmons ; on y voyait sauter des saumons, qui sortaient d'un ruisseau
dont les eaux se perdaient dans ces herbes ma-
rines, el où nous en avons pris plus de deux
mille en un jour,
» Les habitants, dont ce poisson est là subsislance Ja plus abondante et Ta plus assurée, voyaient le succès de notre péche sans inquiétude, parce qu'ils étaient certains, sans doute, que la quantité en est inépuisable, Nous déhar-
quämes au pied de leur village,
» On ne peul rencontrer une peuplade d'hom-
mes meilleurs, Le chef, ou le plus vieux, vint nous recevoir sur la plage, avec quelques autres habitants, Ise prosterna jusqu'à terre, en nous saluant à la manière des Chinois, et nous conduisit ensuite dans sa cabane, où étaient sa
femme, ses belles-lilles, ses enfants et ses petits-
enfants. H fit étendre une natte propre, sin la-
quelle 11 nous proposa de nous asseoir, et une
petite graine que nous n'avons pu connaitre fut
mise dans une chaudière sur le feu avec du sau-
mon pour nous être oflerte ; cette graine est leur
mets le plus précieux, Ils nous firent compren-
dre qu'elle venait du pays des Mandchoux, qu'eux-
nice: appartenaient à la nation des Orotchys,
et nous imnoptrant quatre pirogues étraneè: os que i Le | &
nous avions vurs arriver le mème jour dans la
on1vint tres LOUS on-
sa lits-
laune
fut saUteur en- HIX- YS , que
s la
DE LAPÉROUSE, — 1787. AA baie, el qui s'étaient arrêtées devant leur village, ils en nommèrent les équipages des Bitchys; : ils nous indiquaie nt que ces derniers habitaie LL plus au sud, mais peut-être à moins de sept ou huit lieues; car ces nations, comme celles du Canada , changent de nom et de langage à cha-
que bourgade,
Ce village des Orotchys était composé de quatre cabanes solidement construites avec des tronçons de sapin dans toute leur longucur , preprement entaillés dans les angles ; une charpente assez bien travaillée soutenait la toiture lormée par des écorces d’arbre. Dans l'intérieur elles ressemblaient à celles de l'ile de Tchoka. Nous avons lieu de croirc que ces quatre maisons appartiennent à quatre familles différentes , qui vivent entre elles dans la plus parfaite union. Nous avons vu parüir une de ces familles pour un voyage de quelque durée, car elle n’a point reparu pendant les cinq jours que nous avons passés dans cette baie, Les propriétaires mirent quelques planches devant la porte de leur maison pour empêcher les chiens d'y entrer, et la laissèrent remplie de leurs effets. Nous fûmes bientôt tellement convaincus de l'inviolable
fidélité de ces peuples, et du respect presque re-
ligieux qu'ils ont pour les propriétés, que nous
laissimes au milieu de leurs cabanes et sous le
sceau de leur probité, nos sacs pleins d’étoffes »
de rassades, d'outils de fer , et généralement de
tout ce qui servait à nos échanges, sans que
jamais ils aient abusé de notre extrême con-
fiance.
» Chaque cabane était entourée d’une sèche-
rie de saumons ; ces poissons restaient Cxposés
sur des perches à l’ardeur du soleil, après avoir
été boucanés trois ou quatre jours autour du
foyer qui est au milieu de leur case. Les femmes chargées de cette opération ont le soin, lorsque la fumée les a pénétrés, de les porter en plein air, où ils acquièrent la dureté du bois.
» Ils faisaient leur pêche dans la même rivière que nous, avec des filets ou des dards , et nous leur voyions manger, crus, avec une avidité
dégoûtante, le museau, les ouïes, les osselets, et quelquelois la peau entière du saumon, qu'ils dépouillaient avec beaucoup d’adresse; ils suçaient le mucilage de ces parties comme nous avalcns une huître. Le plus grand nombre de leurs poissons n’arrivaient à l'uabitation que dépouillés, excepté lorsque la pêche avait été très-
DE LAPÉROUSE. — 1787, 143 abondante ; alors les femmes cherchaient avec la mème avidité les poissons entiers, et en dévoraient d’une manière aussi dégoûtante les parties mucilagineuses, qui leur paraissaient le mets le plus exquis. C’est à la baïe de Castries s que nous apprîimes l'usage du bourrelet de plomb ou d’os, que ces peuples, ainsi que ceux de l'ile de Tchoka, portent comme une bague au pouce; il leur sert de point d'appui pour couper cet dépouiller le saumon avec un couteau tranchant, qu'ils portent tous pendu à leur ceinture.
» Leur village était construit sur une langue de terre basse €, marécageuse exposée au sud , ct qui nous à paru inhabitable pendant l'hiver ; mais à l'opposite, et de l’autre côté de la baie , sur un endroit plus élevé, à l'exposition du midi et à l'entrée d’un bois, était un second village composé de huit cabanes pius vastes et mieux coi struites que les premières. Au-dessus et à une très-nctite distance, nous avons visité trois iourtes où maisons souterraines absolument semblables à celles des Kamtchadales décrites dans le dernier voyage de Cook. Elles étaient assez étendues pour contenir, pendant la rigueur du froid, les habitants des huit ca-
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banes, et complétement meublées, quoique
délaissées pendant Ja belle saison.
» Enfin, sur une des ailes de cette bourgade, on trouvait plusieurs tombeaux mieux bâlis et aussi grands que les maisons; chacun renfermait trois, quatre où cinq bières, proprement travaillées , ornées d’étofles de Chine, dont quelques-unes étaient de brocart. Des arcs, des flèches, des filets, et généralement les meubles les plus précieux de ces peuples, étaient suspendus dans l'intérieur de ces monuments, dont la porte, en bois, se fermait avec une barre maintenue par deux supports. Les corps des habitants pauvres sont exposés en plein air, dans une bitre placée sur une rotonde soutenue par des piquets de quatre pieds de hauteur, mais tous onfleur arc, leurs flèches, leurs filets ct quelques morceaux d’'étoffe auprès de leurs monuments, et ce serait vraisemblablement un
sacrilège de les enlever.
» Il était évident que nous n'avions visité les Orotchys que dans leurs maisons de campagne, où ils faisaient leur récolte de saumon, qui, comme le blé en Europe, fait la base de leur
subsistance. J'ai vu parmi cux si peu de peaux
ique
rade, is el nferment quelflèibles susanis ,
une orps air , Juteteur, filets leurs it un
& les gne, qui , leur
CaUX
DE LAPÉROUSE, — 1787. 145 d'élan que je fus porté à croire que la chasse ÿ est peu abondante : je Comple aussi pour une
très-petite Partie de leur nourr
iture quelques racines
de saranne que les femmes arrachent sur la lisière des bois et qu'elles près de leur foyer.
font sécher au-
» Sans doute les différentes familles dont ceite peuplade est composée étaient dispersées dans les baies voisines Pour ÿY pêcher et sécher du saumon. Elles ne se rassemblent qu'en hiver, apportant alors leur provision de Poisson pour subsister jusqu’au retour du soleil; c’est ce qui
explique le petit nombre d'habitants que nous vimes,
» Ces peuples, ainsi que ceux de l'ile de Tchoka , paraissent ne reconnaître aucun chef
el _n’étre soumis à aucun gouvernement, La
douceur de leurs mœurs, leur respect pour les
vieillards , pcuvent rendre parmi eux cette anar-
chie sans inconvénient, Nous n'avons jamais été
témoins de la plus petite querelle, Leur affection réciproque , lcur tendresse pour Icurs enfants
Spectacle touchant ; mais nos sens étaient révoltés par l'odeur fétide de saumon,
Offraient à nos yeux un
dont les maisons, ainsi que les environs,
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se trouvaient remplis.Lesos en étaient épars et le sang répandu autour du foyer; des chiens avides, quoique assez doux et assez familiers , léchaient el dévoraient ces restes. Ce peuple est d’une puanteur et d'une malpropreté révollantes ; il n’en existe pas de plus faiblement constitué, ni de plus laid ; leur taille moyenne est au-dessous de quatre pieds dix pouces; leur corps est grêle, leur voix faible ct aigre comme celle des enfants; ils ont les os des joues saillants, les yeux petits, chsssieux et fendus diagonalement ; la bouche large , le nez écrasé, le menton court, presque imberbe , et une peau olivâtre vernissée d'huile et de fumée. Us laissent croître leurs cheveux, ct les arrangent en tresses : Ceux des femmes ieur tombent épars sur les épaules; on ne les distingue des hommes qu’à une légère différence dans l'habillement. Elles ne sont assujetties x aucun travail forcé : tous leurs soins se bornent à tailler et à coudre leurs habits , à disposer le poisson pour être séché , et à soigner leurs enfants, qu'elles nourrissent de leur lait jusqu’à l'âge de trois ou quatre ans.
» Elles paraissent jouir d’une assez grande considération ; aucun marché n'était conclu sans leur consentement : les pendants d'oreilles
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d'argent et les bijoux de cuivre servant
à orper les habits sont uniquement réservés
aux femmes ct aux pelites filles. Les hommes et les petits garçons sont vêtus d’une camisole de nankin, ou de peau de chien ou de poisson , taillée comme les blouses de charreticrs, Si elle descend dessous du genou, ils n’ont point de ec dans le cas contraire ils en portent à]
aualecon :
a chinoise, o # a e r
qui descendent jusqu’au gras de la jambe. Tous ont des bottes de peau de phoque ; mais
les conservent pour l'hiver,
ils et dans tous les temps et à tous les âges, même à la mamelle, ils ont une ceinture de cuir à laquelle sont attachés un couteau à gaîne, un briquet, un petit
sac pour contenir du tabac et une pipe.
» Les femmes sont envcloppées d’une large robe de nankin ou de peau de saumon
» qu'elles ont l’art de tanner parfaitement et
de rendre extrêmement souple. Cet habillement leur descend jusqu’à la cheville du pied ; il est quelquefois bordé d’une frange de petits ornements de cuivre qui font un bruit semblable à celui des grelots. Les saumons dont la peau ser
t à leur habillement ne se pêchent pas en é
té et pèsent 30 et 4U livres: ceux que nous venions de prendre dans le mois de juillet étaient du poids de
trois ou quatre livres seulement, mais leur nom-
bre et la délicatesse de leur goût compensaient ce
désavantage : nous croyions tousn’en avoir jamais
mangé de meilleurs.
» Nous ne pouvons parler de la religion de
ce peuple, n'ayant aperçu ni temples, ni prêtres,
mais peut-être quelques idoles grossièrement
sculptées, suspendues au plafond de leurs ca-
banes; elles représentaient des enfants, des
bras, des mains, des jambes, et ressemblaient
beaucoup aux ex-voto de nos chapelles. Il serait
possible que ces simulacres que nous primes
our des idoles ne servissent qu’à leur rappeler P
le souvenir d’un enfant dévoré par un ours ?
ou de quelque chasseur blessé par ces animaux;
il n’est cependant guère vraisemblable qu'un
peuple si faiblement constitué soit exempt de su-
perstilion. Nous avons soupçonné qu'ils nous
prenaient quelquefois pour des sorciers ; ils ré-
pondaient avec inquiétude, quoique avec po-
litesse, à toutes nos questions, et lorsque nous
tracions des caractères sur le papicr, ils sem-
blaient prendre les mouvements de la main qui
écrivait pour des signes de magic. »
Les voyageurs dont les quatre pirogues étaient
LA
DE LAPÉROUSE, — 1787, 119 échouées devant le village, avaient excité la curiosité des Francais, Questionnés sur la géographie de toute la contrée, ils confirmèrent par leurs réponses toutes les conjectures de Lapérouse sur le banc de sable qui obstruait le fond du golle au nord. D'ailleurs les rapports des deux officiers envoyés pour sonder avaient indiqué une diminution assez rapide de profondeur. La saison avançait, Lapérouse ne se dissimulait pas la difficulté de naviguer au milieu des brumes dans un Canal resserré ; en conséquence, le 2 août au matin, les frégates appareillèrent, et, après avoir relevé la côte de Tartarie, elles se dirigèrent vers Tchoka qu’elles Jongèrent jusqu’à sa pointe méridionale qui fut nommée Cap Crillon; au S. elles avaient l'île d'Ieso.
Ge fut au cap Crillon que les Français recurentpour la première fois la visite des insulaires de Tchoka, qui d’abord montrèrent un peu de défiance et ne s’approchèrent que lorsqu’on leur eut prononcé quelques mots du vocabulaire fait à Ja baie De Laangle par le chirurgien de l'Astrolabe. Bientôt leur sécurité devint complète; ils s’assirent en rond sur le gaillard et y fumèrent leurs pipes. Ils furent comblés de pré-
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sents ; on leur donna des nankins, des #tofles de soie , des outils de fer, des rassades , du tabac et généralement tout ce qui semblait leur être agréable. On s’aperçut promptement que l’eaude-vie et le tabac étaient pour eux les denrées les plus jrecieuses; ce fut cependant celles que Lapérouse leur fit distribuer le plus sobrement, « parce que, dit-il, le tabac était nécessaire à l'équipage, et que je craignais les suites de l’eau-
de-vie, »
Ces hommes é* ‘ept aussi fortement constitués et aussi velus que ceux de la baie De Langle; ils avaient la peau aussi basante que celle des Algériens ou des autres peuples de la côte de Barbarie, Leurs manières soni graves, ctleurs remerciements étaient exprimés par des gestes nobles ; mais leurs instances pour obtenir de nouveaux présents furent répétées jusqu’à limportunité. Leur reconnaissance n’al!a Jamais jusqu'à offrir, à leur tour, même du saumon , dont leurs pirogues étaient remplies, et qu'ils remportèrent en partie à terre, parce qu on leur avait refusé le prix excessif qu'ils en demandaient. Quelle différence pour les qualités
morales entre eux et les Orotchys, sur lesquels
ils rient par la force physique et par l’in-
Le: Français ne virent jamais danser, ni n’entencirent jamais chanter ces insulaires ; mais ils remarquèrent qu'ils savaient tous tirer des sons agréables de la tige principale d’un grand céleri ou d’une espèce d’euphorbe, ouverte par les deux extrémités : ils soufflaient par le petit bout; ce bruit imitait assez bien les sons adoucis de la trompette. On re leur vit aucun autre instru-
ment de musique.
Tous les habits de ces insulaires sont tissus de leurs propres mains; leurs maisons offrent une propreté el une élégance dont celles du continent n'approchent pas. Leurs meubles sont artistement travaillés et presque tous de fabrique japonaise. L'huile de baleine est pour eux un objet de commerce très-important, inconnu dans la Manche de Tartarie, et dont l'échange leur procure toutes leurs rishesses. Ils en recueillent une quantité considérable: leur manière de l’extraire n’est cependant pas la plus Économique : elle consiste à découper la chai de ces cétacés, et à la laisser pourrir en plein
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F air sur un talus exposé au soleil ; l'huile qui en dé oule est resue dans des vases d’écorce ou dans des outres de peaux de phoque. Il est trèsremarquable que les Français n’aient pas vu une seule baleine sur la côte occidentale de l'ile ’ tandis qu'elles abondent sur celle de l’est.
Les insulaires venus à bord des régates se
relirèrent avantla nuit et firent comprendre par signes qu'ils reviendraient le lendemain. Ils aerivèrent effectivement à la pointe du jour , avec
quelques saumons qu’ils échangèrent contre des
haches et des couteaux. Ils vendirent aussi un
sabre, un habit de toile de leur pays, et ils pa-
rurent voir avec chagrin les préparatifs du dé-
part des Français; ils les engagèrent fortement à doubler Je cap Crillon et à relâcher dans une anse qu'ils dessinaient, et qu'ils appelaient T'abouoro : c'était le golfe d'Aniva.
On a cru remarquer chez ces insulaires une
distinction d’éta qui n'existe pas chez les habitants de la côte de Tartarie. Il y avait dans Chaque pirogue un homme avec lequel les au-
) tres ne faisaient pas société ; il ne mangeait pas
avec eux, et leur paraissait absolument subor-
d'nné; on soupçonna qu'il pouvait être esclave:
i en
ou rèsune
le ” ÿ
DE LAPÉROUSE, — 14787. 153 au moins était-il d’un rang très-inférieur aux
autres.
Un canot fut envoyé à terre ; il était de reiour avant minuit. L'officier qui le commandait ct ses Compagnons avaient été fort bien re us au village du cap Crillon, I fit quelques échanges CL rapporta beaucoup de saumons, I trouva les maisons mieux bâties et surtout plus richement décorées que celles de la baie d'Estaing ; plusieurs étaient ornées intérieurement avec de grands vases vernis du Japon, Les Francais montèrent sur le point le plus élevé du Cap , d'où ils purent relever les terres qu'ils apercevaient, cl ils reconnurent qu'un détroit séparait Tchoka de Ghica ou leso.
Le 10 août, Lapérouse partit de la baie de Crillon ; ballottées pendant toute la nuit par une forte houle au milieu d’un calme plat qui les mit dans le plus grand danger de s’aborder , les frégates se trouvèrent le lendemain au N. du village de Chica, nommé Acqueis dans la relaion du voyage du vaisseau hollandais {e Kastrikum, «Nous venions de traverser, dit Lapcrouse, un détroit de douze lieues de largeur qui sépare leso de Tchoka. Aucun vaisseau européen ne
RENE
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l'avait franchi avant nous. Ce passage avait échappé aux autres navigateurs. Les Hollandais du Aastrikum traversant d’Aqueis à Aniva passèrent devant ce détroit sans le soupçonner, à cause des brumes , et sans penser, quand ils furent mouillés à Aniva, qu'ils étaient sur une autre île, tant sont semblables les formes cextéricures, les mœurs elles manières de vivre de ces peuples. »
Le lendemain, le temps fut très-beau, et les frégates sortirent de ce canal qui a reçu à jus. titre le nom de Détroit de Lapérouse ; le 20, elles aperçurent l'ile de la Compagnie (Ouroup) et reconnureni le détroit de Vries, quoiqu'il (ut très-cmbrumé ; enfin le 30, elles coupèrent la chaine des Kouriles par un détroit que Lapérouse nomma Canal de la Boussole, et qui est cuire Simousir et Tchirpoi, Il voulait explore: en détail jes îles septentri nales de Farchipel, mais la constance et l'épaisseur des brumes L forcèrent à renoncer à son pre jet et à faire route
pour le Kamtchatka,
vait dais pas- Pr, à ils une cté-
CHAPITRE VII
Mouillage dans la baie d’Avatcha. — Pienveillanee du
verneur du Kamtchatka à l'égard des équipaces des fréga tes. — Nouvelles reçues de France, — Départ de l'inter-
prète Lesseps. — L'expédilion quitte la baie d’Avatscha.
Jusqu'au 5 septembre la brume fut encore plus opintâtre qu’elle ne Pavait été précédem ment ; Mais, Comme on était au large, on for à de voiles au milieu des ténèbres , et, à six beur du soir de ce même jour, il se fitune éclaire:
‘ laisssa voir la côte du Kamtchaika, EL ©, on eut connaissance de la baie d'Avatcha où Saint- Pierre et Saint-Paul, et le 7 on yertra. ! gouverneur vint à cinq lieues au-devant des Français
dans sa pirogue, et leur apprit anils étaient
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mouillé, qu'on vit monter à bord le curé de Paratounka, avec sa femme et tous ses enfants. Un instant après, on recut la visite du ‘oyon ou chef de village, et de plusieurs autres habitants; chacun apportait son présenten saumons et en racs. Le lieutenant Aboroy, qui commandait au havre de Saint-Picrre et de Saint-Paul, combla les étrangers de politesses ,
et mit à leur disposition sa maison , ses soldats
et tout ce dont ils avaient besoin.
Les astronomes eurent à peine dressé leur observatoire, que les naturalistes, non moins zélés, voulurent aller visiter le volcan, quoiqu'il fullût faire plusieurs lieues et gravir jusqu’au sommet où se trouve le cratère.
La bouche de ce cratère, tournée vers la baic d’Avatcha , offrait sans cesse aux veux des Français des tourbillons de fumée : ils virent une seule fois, pendant la nuit, des flammes bleuires et Jaunes qui ne s’élevaient qu’à une trèspete hauteur, Les naturalistes, décidés à vaincre tous les obstacles, partirent accompagnés de cosaques qui portaient! leur bagage, consisant «1 une tente, différentes fourrures et des
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DE LAPÉROUSE, — 1787, 157 vivres pour quatre jours. Eux-mêmes portaient les instruments fragiles propres aux observations. La première station eut lieu dans les bois ; on avait toujours marché sur un terrain peu diflicile, couvert de piantes et d'arbres dont le plus crand nombre ctaient de l'espèce des bouleaux. Au coucher du soleil, la tente fut dressée , le ieu allumé , et toutes les dispositions prises pour la nuit. Le lendemain, à la pointe du jour, on continua le voyage, Il avait beaucoup neigé pendant Ja nuit, et, ce qui était pire encore, un brouillard épais couvrait la montagne du volcan, dont les voyageurs n'aticignirent le pied qu'à trois heures du soir. Leurs guides s’arrêtèrent dès qu'ils furent arrivés aux limites de la terre végétale ; ils dressèrent leurs tentes et allumèrent encore du feu, Cette nuit de repos était bien nécessaire avant d'entreprendre la course du lendemain. À six heures du matin , on Ccommença à gravir, et on ne s’arrêla qu’à trois heures après midi sur le bord même du cratère, mais dans sa partie inférieure, On avait cu souvent besoin de s’aider des mains pour se soutenir entre ces rochers broyés, dont les intervalles présentaient des précipices affreux.
Toutes les substances dont cette montagne
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est composée sont des laves plus ou moins poreuses, et presque à l’état de ponce ; des matières gypseuses et des cristallisations de soufre se rencor ‘rent sur le sommet, Les schorls et toutes les autres pierres sont inférieures en beauté à celles du volcan de Ténériffe. Les naturalistes rapportèrent cependant quelques morceaux de chrysolithe assez beaux. Ils avaient essuyé nn si Mauvais temps, il était tombé une si grande quantité de neige, qu'ils furent obligés de revenir plus tôt qu'ils ne F'auraient désiré,
Le gouverneur général de la presqu'île à M. Kaslov, arriva enfin à Saint-Pierre et Saïnt- Paul. Doué d’une politesse exquise, et des manières les plus affables, il parlait francais, et avait des connaissances très-variées , surtos Et en géographie et en histoire naturelle. Les Français ne virent pas sans surprise qu'on eût relégué au bout du monde, dans un pays tout à fait sauvage, un officier d'un mérite qui eût été distingué chez les peuples les plus civilisés, Le jour suivant, il invita ses hôtes à un bal, qu'il voulu donner À leur occasion à toutes les femmes, tant kamtchadales que russes, Si l'assemblé ne fut pas nombreuse, elle était au moins extra-
ordinaire. Treize femmes vêtues d’étofles de
poreuatières fre se toutes auté à ralistes aux de * HN Si zrande
de re-
pu'ile , Satat-
es Mma-
ot en Franelégué à fait 16 jour voulul nimes , +mblé ; Cx{ra- Nes de
DE LAPÉROUSE, = 1787. 159 soie, dont dix Kamtchadales avec de gros visages, de petits yeux et des nez plats, étaient assises sur des bancs autour de l'appartement, Les unes et les autres avaient la tête enveloppée de mouchoirs de soie À la manière des femmes mulâtres de nos colonies. On commenca par des danses russes, dont les airs sont for! agréables, et au ressemblent beaucoup à la cosaque. Ensuite vinrent les danses kamtchadales, pour lesquelles il ne faut que des bras, des épaules, et presque point de jambes ; les danseuses, par leurs convulsions et leurs mouvements de contraction, inspiraient un sentimen nible à tous les spectateurs; ce sentiment était encore plus vivement excité par le cri de douleur qui sortait du creux de la poitrine de ces danseuses, qui n'ayaieni que cette musique pour mesur de leurs mouvements, Leur fatigue était telle, qu'elles étaient toutes dégouttantes de sueur, et restaient étendues par terre sans avoir la force de se relever, Les abondantes exhalaison qui émanaient de leurs corps parfumaient P ppar lement d’une odeur d'huile et de poisson, à liquelle des nez européens étaient trop peu habitués pour en sentir les délices, Lapérouse de manda ce qu'avaient voulu exprimer deux de ces
lemmes qui venaient de se livrer à un exercice si
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violent, On lui répondit qu’elles venaient de figurer une chasse d'ours, En récompense du spectacle qu'elles venaient de donner, les Terpsichores furent gratifites chacune d’un verre d'eau-de-vie,
Cette danse était à peine achevée, qu'un cri de joie annonça l’arrivée d’un courrier d'Okhotsk qui apportait à Lapérouse des dépèches d'Europe. Ces nouvelles étaient heureuses pour tous, inais plus particulièrement pour le chef de l’expédition “ui était promu au grade de chef d’escadre. Le gouverncur-général voulut célébrer cet événement par le bruit de toute l'artillerie de la place, ct combla Lapérouse de marques d’amitié et d'affection. Il offrit aux officiers des frégates des présents de toute espèce qu’il sut leur faire accepter par son affabilité, Pour reconnattre ses bons procédés , on lui fit cadeau de la relation du troisième voyage de Cook, qui parut lui faire un grand plaisir ; il avait à sa suite tous
les personnages mis en scène dans cette relation, M. Schemalev, le bon curé de Paratounka , le malheureux Ivaschkin *, qui, à mesure que le
* Ce fut avec le plus vif intérêt que Lapérouse trouva au Kamichaika le vicillard Ivachskin, dont les journaux anglais avaient longtemps entretenu l'Europe, Cet intérét s’accrul encore lorsqu'il apprit que le seul délit de cct in-
de fil specchores de-vie,
un cri khotsk d'Eu- * tous, c l’exf d’esrer cet : de la d’amifrégat leur onnaîla reparut le tous ation, ka, le que le
uva au LUX anintérèe!
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DE LAPÉROUSE, — 1787, 161 gouverneur traduisait les passages qui les concernaient , s’écriaient qu'ils étaient de la plus exacte vérité.
Les Français levèrent le plan de la baie d’'Avatcha. Cette baie est sans contredit une des plus belles, des plus sûres et des plus commodes qu'on puisse rencontrer, Deux ports vastes, l’un
forluné consistait dans queiques propos indiserets tenus sur l'impératrice Elisabeth au sortir d’une partie de table, où le vin avait égaré sa raison : il était alors àgé de moins de vingt ans. Officier aux gardes, d’une famille distinguée de Russie, d’une figure aimable , il fut dégradé, envoyé en exil au fond du Kamtchatka, après avoir reçu le knout et avoir eu les narines fendues. L'impératrice Catherine lui avait fait grâce depuis plusieurs années ; Mais un séjour de plus de cinquante ans au milieu des forêts du Kamichatka , le souvenir ct la honte d’un supplice injustement subi, le rendirent insensible à cet acte de justice , Ctilpersis(a dans sa résolution de mourir en Sibérie. Lapérouse, respectant son malheur, le pria d'accepter du tabac, de la poudre, du plomb, du drap, et généralement tout ce qu'il jugea pouvoir lui être uiile. Ivaschkin avait été élevé à Paris ; il entendait encore un peu le français, et il retrouva quantité de mots pour exprimer Sa reconnaissance, Il rendit en mème {emps aux voyateurs le service de leur faire connaître le tombeau de Delisle de la Croyére, astronome et géographe, mert en 1711, au retour d'une expédition faite par ordre du Tzar , Pour reconnaitre les côtes d'Amérique. Les Français consacrèrent la mémoire de leur compatriote en attachant une inscription à son monument funébre et en donnant son nom à uneile près des licux où il avait abordé.
sur Ja côte de l'est, l’autre sur celle de l’ouest , pourraient contenir tous les vaisseaux des marines française et anglaise. Le village de Saint- Pierre et Saint-Paul est situé sur une langue de terre qui, semblable à une jetée faite de main d'homme, forme, derrière ce village, un petit fort fermé comme un cirque, dans lequel trois où quatre bâtiments désarmés peuvent passer l'hiver. L'ouverture de cette espèce de bassin est de moins de vingt-cinq toises, et la nature ne peut rien offrir de plus commode,
« Ce n’est point aux navigateurs étrangers, dit Lapérouse, que la Russie doit ses découvertes et ses établissements sur les côtes de la Tartarie orientale et sur celle de la presqu'ile du Kamtchatka. Les Russes, aussi avides de pelleteries que les Espagnols d'or et d'argent, ont, depuis très-longtemps, entrepris par terre les voyages les plus longs et les plus difficiles pour se procurer les précieuses dépouilles des zibelines, des renards et des loutres de mer; mais, plus soldats que chasseurs, il leur a paru plus commode d’assujettir les indigènes à un tribut, en les subjuguant , que de partager avec eux les faugues de la chasse, Is ne découvrirent la presqu'ile du Kamtchatka que sur la fin du dix-sep-
ouest, cs Ma- Saintne de > main 1 petit 1 trois passer bassin nature
angers , JUverà Tarile du pelle- » Ont, re les our se lines, , plus comut, en les fa- _pres- K-sCp-
DE LAPÉROUSE, — 1787, 163 tième siècle ; leur nremière expédition contre la liberté de ses malheureux habitants eut lieu en 1696. L'autorité de la Russie ne fut pleinement recénnue dans toute la presqu'île qu’en 1714.
» On connaîtrait très-imparfaitement les avantages que la Russie retire de ses colonies à lorient de l'Asie, si l'on ignorait qu'aux voyages par terre ont succédé des navigations dans l’est du Kamichatka, vers les côtes de l'Amérique ; celles de Bchring et de Tschirikov sont connues de toute l'Europe. Après les noms de ces hommes célèbres par leurs expéditions ct par les malheurs qui en ont été la suite, on peut compter d’autres navigateurs qui ont ajouté aux possessions de la Russie les îles Aléoutiennes, les grourpes plus à l’est connus sous le nom d’Onolaska, et toutes les îles au sud de la presqu'ile du Kamtchatka.
» La Russie ne fait que très-peu de dépenses pour étendre ses possessions ; des négociants Ordonnent des armements à Okhotsk, où ils construisent, à frais immenses, des bâtiments de quarante-cinq à cinquante pieds de longueur, aÿant un seul mât au milieu, à peu près comme
nos culters, et montés par quarante à cinquante
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hommes , tous plus chasseurs que marins ; ccu qui partent d'Okhotsk au mois de juin débou quent ordinairement entre Ja pointe de Lopatk et la première des Kouriles, dirigent leur rout à l'est, et parcourent différentes îles pendan trois ou quatre ans, jusqu'à ce qu’ils aient où acheté aux naturels du pays, ou tué eux-même. une assez grande quantité de loutres pour couvrir les frais de l'armement et donner aux armateurs un profit, au moins de cent pour cent, pour leurs avances.
» Lorsque ces bâtiments reviennent, ils relächent quelquefois à la baie d'Avatcha, mais ils font constamment leurs retours à Okhotsk , où résident leurs armateurs ct les négociants qui vont directement commercer avec les Chinois sur la frontière des deux empires. Comme les glaces permettent dans tous les icmps d'entrer dans la baic d’Avatcha, les navigateurs russes y relâchent lorsque Ja saison est trop avancée pour qu'ils puissent arriver à Okhotsk avant la fin de septembre. Un réglement très-sage a défendu de naviguer dans la mer d'Okhotsk après cetie époque, à laquelle commencent les ouragans et les coups de vent qui ont occasionné sur cette mer de très-fréouents naufrages,
ns; Ccux n débou- Lopatka ‘ur route pendant aient ou x-mêmes pur couiX armmair cent,
ils relämais ils tsk, où nts qui Chinois ame les d'entrer r'usses ivancée vant Ja e a dé- K après s ourainé sur
DE LAPÉROUSE, —. 1787 165 » Les glaces ne s'étendent jamais dans Ja baïc d'Avatcha qu’à trois ou quatre cents toises du rivage. Il arrive souvent, pendant l'hiver, que les vents de terre font dériver celles qui embarrassent l'embouchure des rivières de Patatounka et d'Avatcha, et la navigation en devient alors praticable. Comme l'hiver est généralement moins rigoureux au Kamtchatka qu'à Pétersbourg et dans plusieurs provinces de l'empire de Russie, les Russes en parlent comme les Français de celui de la Provence ; Mais les neiges dont nous étions cnvironnés le 20 septembre, la gelée blanche dont la terre était Couverte tous les ma. üns, tout nous faisait pressentir que le froid doit y être d’une rigueur insupportable pour les peuples méridionaux de l'Europe.
» Nous étions cépendant, à cerlains égards, moins frileux que les habitants, russes où kam tchadales, de l'ostrog (district) de Saint-Pierre ct Saint-Paul. Ils étaient vêtus des fourrures les plus épaisses, et la température de l’intérieur de leurs isbas, dans lesquels ils ont toujours des poiles allumés, était de 28 on 30 degrés audessus de glace. Nous ne Pouvions respirer dans uù air aussi chaud Ct le gouverneur avait le soin d'ouvrir ses fenêtres lorsque nous étions dans
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son appartement, Ges peuples sont accoutumés aux extrêmes ; on sait que leur usage, en Eurepe comme en Âsie, est de prendre des bains de vapeur dans des étuves, d'où :ls sortent couverts de sueur , et d'aller immédiatement se
r ouler sur la neige.
» L'ostrog de Saint-Pierre avait deux de ces bains publics, dans lesquels je suis entré avant qu'ils fussent allumés. Ils consistent en une chambre très-basse, au milieu de laquelle est un four bâti en pierre sèche, qu'on échauffe comme les fours à cuire le pain. Sa voûte est entourée de bancs disposés en amphithéâtre pour ceux qui veulent se baigner , de sorte que la chaleur est plus ou moins forte, suivant qu’on est placé sur un gradin supérieur ou inférieur. On jette de l'eau sur le sommet de la voûte, lorsqu'elle est rougie par le feu qui est dessous ; cette cau s'élève aussitôt en vapeurs , et excite
la transpiration la plus abondante.
Les Kamitchadales ont adopté cet usage , ainsi que beaucoup d’autres habitudes de leurs vainqueurs; leur population n’excède pas aujourd'hui quatre mille âmes dans toute la presqu'ile, qui s'étend cependant depuis le 54° degré
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jusqu’au 63°, sur une largeur de plusieurs degrés en longitude ; ainsi, l’on voit qu'il ÿ à plusieurs lieues carrées par individu. Îls ne cultivent au- CunC production de la terre, et la préférence qu'ils ont donnée aux chiens sur les rennes pour le service des traîneaux les empêche d'élever ni cochons, ni moutons, ni jeunes rennes, ni peulains, ni VCaux, parce que ces animaux seraient dévorés avant qu'ils eussent acquis des forces suflisantes pour se défendre, Le Poisson est la base de la nourriture de leurs chiens d'attelage : qui fon! jnsqu'à vingt-quatre licues par jour ; on ne leur donne à Manger que lorsqu'ils ont achevé leur course, Cette manière de voyager n’est pas particulière aux Kamichadales ; les peuples de Tchoka et les Tartares de la baie de Castries n'ont pas d’autres altelages,
» Nous avions un extrême désir de savoir si les Russes ont quelque connaissance de ces différenis pays, el nous apprimes de M. Kaslov que les bâtiments d'Okhotsk avaient apercu plusieurs fois La pointe septentrionale de l’île qui est à l'embouchure du fleuve Amour , mais qu'ils n’y avaient jamais descendu , parce qu’elle est audelà des limites des établissements de l'empire de Russie sur cette côte. »
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Le curé de Psratounka donna aux officiers de l'expédition des détails sur les Kouriles , dont il avail aussi la conduitespirituelle, ctoùilfaisaitune tournée tous les ans. Les Russes ont trouvé plus commode de substituer des numéros aux anciens noms de ces îles ; ainsi, ils disent : la première, la deuxième , ctc., jusqu’à la vingt-unième, où s'arrêtent leurs prétentions. De ces vingt-uneiles, quatre seulement sont habitées, la première , la deuxième, la treizième et la quatorzième ; les autres sont absolument désertes, et les insulaires n’y abordent en pirogues que pour Ia chasse des loutres et des renards. Plusieurs de ces dernières ne sont que des îlots ou de gros rochers, ct l’on ne trouve de bois sur aucune. Les habitants réunis des quatre îles habitées forment su plus une population de quatorze cents personnes, [ls sont très-velus, portent de longues barbes, ctn vivent que de phoques, de poisson ct de chasse. Du reste, ils sont bons, hospitaliers, dociles, et ont tous embrassé la religion chrétienne.
Le gouvericur-général Kaslov se montra si obligeant envers ses hôtes, que Lapérouse n’eut LA! . o 0 = qu'à demander pour l'obtenir la permission d'envoyer son journal en France par le jeune
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Lesseps, quis’était embarqué avec lui comme inlerprèle pour la langue russe, Î crut en même temps rendre service à sa patrie en procurant à un jeune homme actif'et entreprenant l'occ de connaître par lui-même les diverses provinces du vaste empire russe, M. Kasloy, d'ailleurs, décläira qu'il l'acceptait pour son aide-de-camp jusqu’à Okhotsk » d'où il Jui facilitcrait les moyens de se rendre à Pétersbourg. Au moment de la séparalion, les officier
asion
s des frégates, comme par un secret pressenliment du sorl cruel qui les attendait, ne purent se défendre d’un sentiment d’attendrissement; ce ne fut que les larmes aux yeux qu'ils quittèrent un ami que ses qualités précicuses leur avaient rendu cher, et qui allait entreprendre sur une terre étrangère un voyage aussi long que pénible *.
* Lesseps partit de Petropaylosk le 7 octobre 1787. Sa route, jusqu'à Pétersbourg , fut semée d'incidents et de périls sans nombre, dont on trouve Ja relation dans son journal si plein d'intérêt, Le jeune interprète ne se laissa point abattre, et actomplit sa mission avec un soin Scrupuleux : il rapporta en France les résultats des (ravaux de l'expédition. C'était le seul Français qui fût destiné à revoir sa patrie. Le lecteur 5 qui voudrait connaitre plus à fond le Kamtchatka ,» ECut consulter le journal historique du voyage de Lesseps, publié à Paris en 1790. Les détails qu'on y rencontre sont certainement les plus vrais et les plus curieux qu'on ait publiés sur ce pays.
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Cependant le froid avertissait Lapérouse qu'il était temps de songer à partir; le terrain, qu'il avait trouvé, à son arrivée, le 7 septembre, du plus beau vert, était aussi jaune et aussi brûlé le 25 du même mois, qu'il l'est à la fin de décembre aux environs de Paris ; toutes les montagnes élevées de deux cents toises au-dessus di niveau de la mer étaient couvertes de neige, Le commandant donna donc l’ordre de tout dispaser pour le départ, et le 29 on mit sous voiles. M. Kaslov vint prendre congé des équipages ; el le calme ayant forcé les frégates de mouiller au milieu de la baie, il dina à berd. Lapérouse l'accomipagna à terre avec le capitaine De Langle et plusieurs officiers ; il leur donna un très-beau souper et un nouveau bal, On se sépara enlin ; mais ce ne fut pas sans attendrissement, Le lendemain, à la pointe du jour, les vents ayant passé au nord, on fit le signal d'appareiller , et bientôt les Francais virent disparaître cette terre dont ils empertaient le souvenir le plus doux, et où l'on avait porté si loin envers eux les égards
el les soins de l'hospitalité,
Les vents du nord, qui avaient Éavorisé la sortie des frégates de la baie d'Avatcha, cesstrent “
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DE LAPÉROUSE, — 1797, 171 Lapérouse fut obligé de mettre souvent [a Cape à la misaine, 1 dirigea alors sa route pour couper, par les 165 degrés de longitude , le paratlèle de 37 degrés 30 minutes, sur lequel quelques géographes ont placé une grande île, dé- Couverte, dit-on, en 1620, par les Espagnols, Le 14 octobre, on vit de petits oiseaux de terre, de l'espèce des linots, se percher sur les manœuvres des navires; des vols de canards, de COrTIMOreNS , LISCAUX qui ne s'écartent Jamais du rivage. Le temps élit fort clair, et, sur l’un et l'autre bâtiment, des vigies furent constamnent au haut des mats, Une récompense assez considérable était promise à celui qui le premier découvrirait la terre; inais l'émulation des matelots était stimulée par un motif plus puissant encore : la terre découverte devait porter le nom de celui qui la signalerait le premier.
La recherche de Lapérouse n'eut aucun résullat; pendant qu'elle s'opérait, il eut un douloureux spectacle : un matelot du bord de l’Astrolabe tomba à ia meren serrant le petit perroquet; soit qu'il se fût blessé dens sa chute, ou qu'il ne sûl Pas nager, ce malheureux ne reparut point, et toutes les tentatives de ses camarades pour le sauver furent inutiles.
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CHAPITRE 1x
Iles Hamoa (des Navigateurs.) — Mouillage à Maouna, — Massacre du capitaine De Langle et de onze personnes des deux équipages, — Reconnaissance des iles Oiolaya et Pola.
Après les nombreuses fatigues que coûtèrent aux équipages les efforts faits pour découvrir l'île des Espagnols, Lapérouse prit le parti de diriger sa navigation vers l'hémisphère sud, dans ce vaste champ de découvertes, où les routes des Quiros, des Mindan: » des Tasman, des Cook, ont été croisées en tous sens par les navigateurs modernes; dans cet Océan équatorial
où il existe une zône de douze à quinze degrés environ du N. au S. et de cent quarante degrés
de l'E. à l'O., parsemée d'îles qui sont sur le globe terrestre ce que la voie lactée est dans le ciel, C’est dans cet archipel que ses instructions lui prescrivaient de naviguer pendant la troisième
année de sa campagne.
Les vents furent très-variables et la mer trèsagitée jusqu'au 30° degré de latitude, que l'exp édition atteignit le 29 octobre. Elle jouit bientôt d'un ciel pur, et, le 5 novembre, elle coupa la ligne qu’elle avait suivie dans sa route de Monterey à Macao. Lorsqu'on eut atteint le 10° degré de latitude nord, on essuya de grandes pluies ; bientôt la chaleur devint étouffante et l'humidité extraordinaire, Lapérouse redoubla de soin pour conserver la santé des équipages pendant cette crise, produite par un passage trop subit du froid au chaud et à l’humide. Il fit distribuer chaque jour du café à déjeuner , ordonna de sécher et d’aérer le dessous des ponts, et fit laver avec de l’eau de pluie les chemises des matelots.
Les orages et les grosses mers cessèrentenfin vers le 15 novembre; on jouit alors du ciel le plus tranquille et le plus pur. Ce beau temps accompagna les frégates jusqu'au-delà de l'équateur qu’elles coupèrent le 21 pour la troisième
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DE LAPÉROUSE, —— 1787, 175 fois depuis leur départ de Brest, A mesurequ'elles avançaient dans l'hémisphère sud, les oiseaux de mer devenaient plus nombreux, Les équipages les prenaient pour les ayant-coureurs de quelque terre, après laquelle ils soupiraient avec une extrême impatience; mais quoique l'horizon fût très-étendu, aucune île ne s’offrait à leur vue. Lorsqu'on eut dépassé le 6° degré, les vents de l'ouest et une forte houle rerdirent la navigation extrémement fatigante. Le 2 décembre, on passa sur la place assignée aux îles Danger du commodore Byron. Lapérouse crut devoir profiter des vents d'ouest pour atteindre les îles Hamoa (les des navigateurs de Bougainville ), où il pouvait espérer de trouver les rafraîchissements dont il avait le plus pressant besoin.
Le 6 décembre, on cut connaissance de l'île la plus orientale de cet archipel : on fit route. pour l'approcher, et le lendemain on reconnut sa pointe méridionale, On n’aperçut de pirogues que lorsqu'on fut dans le canal : un groupe considérable de sauvages, assis en rond sous des cocotiers, paraissaient jouir sans émotion du spectacle que la vne des frégates leur procurait, el ne les suivirent pas. Cette terre, d'environ cent toises d’élévation , est très-escarpés et cou-
Tr,
476 VOYAGES ET AVEXTURES
“erte de gros arbres. Les Francais firent avec les insulaires quelques échanges de peu de va-
leur, et reconnurent bientôt qu'ils étaient,
comme ceux des mers du sud, dela plus insigne
mauvaise foi dans leurs transactions.
On continua à naviguer pour doubler une À n pointe derrière laquelle on espérait rencontrer
un abri; mais il fut impossible d'y trouver un
mouillage. On se dirigea alors en dehors du
canal, dans le dessein de prolonger les deux îles
à de l’ouest, qui sont ensemble à peu près aussi
considérables que la plus orientale : un canal de moins de cent toises séparait ces deux îles, et
l'on apercevait, à leur extrémité occidentale,
un îlot qu’ on aurait pu prendre pour un gros
rocher , s'il n'eût été couvert d' arbres.
Le lendemain, on cut connaissance d’une île plus considérable, celle de Maouna. Quoiqu'à trois licues de terre, trois ou quatre pirogues
PET D ARR TIR Er PR ane mea 8 MR ….
vinrent à bord des frégates apporter des cochons et des fruits, ce qui donna à Lapérouse la meilleure opinion de la richesse de cette ile, qui est ' en effet très-grande , très-peuplée et très-fertile.
À Tant d’av antages le rendirent moins difficile sur le choix d’un ancrage , el il ordonna de mouiller
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DE LAPÉROUSE. — 1787, 177 devant Maoëna, en pleine côte, par trente brasses de fond.
Le soir même, le capitaine De Langle, embarqué avec plusieurs officiers sur trois canots armés , alla reconnaître un village populeux, où il reçut l'accucil le plus amical, Comme l'heure était avancée , les naturels poussèrent la prévenance jusqu à allumer un grand feu pour éclairer le débarquement de leurs hôtes. Tout se passa fort bien dans cette première entrevue, et les carots regagnèrent les navires.
Le lendemain, au jour levant, les naturels vinrent trafiquer à bord, échangeant des provisions contre des objets en fer, et surtout contre des verroteries qui leur plaisaient beaucoup ; les chaloupes allèrent à terre pour y faire de l’eau, et les deux capitaines les suivirent dans leurs canots. Les rapports avec les habitants furent ce jour-là moins pacifiques. Des marins chargés de faire la haie de l’aiguade aux deux chaloupes laissèrent pénétrer des femmes dans leurs rangs, et un sauvage qui s'était glissé sur l'arrière de la chalope frappa un des matclots avec un maillet dont il s’était emparé. Au lieu de punir sévèrement l’agresseur, Eapérouse
175 VOYAGES ET AVENTURES se contenta de le faire jeter à l’eau, Il aurait fallu sévir avec plus de rigueur pour imposer à un peuple robuste et vigoureux, qui s "exagérait les avantages de sa force corporelle et méprisait les formes grêles des étrangers. I] aurait fallu prouver la puissance des Français et l'effet des armes à {eu autrement qu’en faisant tuer au vol un ou deux pigeons.
Cependant Lanérouse , accompagné de quelques hommes armés, était allé visiter le village , abrité sous des bosquets d'arbres à fruits. Les cases y étaient disposées autour d’une fort belle pelouse circulaire de 150 toises de diamètre. Debout devant la porte de leurs maisons, tous ces sauvases, hommes , femmes, enfants, vieillards, suppliaient Lapérouse de les honorer de sa visite, [entra dans plusieurs cases, Elles avaient toutes un plancher de cailloux choisis , élevé de deux pieds au-dessus du sol , Ct tapissé de nattes bien travaillées, Leur forme en général état elliptique, et un rang detroncs d'arbres soutenait un toit de fouilles de cocot'ers. A l’intéricur régnaient, dans la plupart, l'élégance et » la propreté, Pour tempérer l’ardeur du soleil, on avait disposé, dans quelques-unes, des nattes
fines artistement recouvertes les unes par les
dés
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DE LAPÉROUSE. —— 1787. 179 autres, en écailles de poisson, et qui s’abaissaient ou se relevaient comme n-s jalousies. Ce pays charmant réunissait encore le double avantage d’une terre fertile sans culture et d’un climat qui n'exigeait aucun vêtement. Des arbres à pain, des cocos, des bananes, des goyavyes , des oranges offrent à ces peuples fortunés une nourriture abondante. Ils possèdent en même temps des pigeons privés, de charmantes touricrelles et de jolies perruches. Quelle imagination ne se füi représenté cette terre privilégiée comme le séjour du bonheur ! Mais les Francais ne furent pas longtemps sans s’apercevoir qu’elle n’était pas celui de l'innocence : de larges blessures cicatristes , ou encore saignantes, trahissaient chez les sauvages des habitudes belliqueuses et turbulentes, et leurs traits annon-
caient une grande férocité.
À bord des frégates , et pendant l'absence des chefs, cette turbulence s'était encore micux révelée. :falgré la vigilance des sentinelles, des sauvages s'étaient glissés sur le pont , ils avaient volé çà et là quelques objets, et à la violence il avait fallu opposer la force, Mais ces hommes aux formes herculéenne: se moquaient de la
taille peu avantageuse des Français ct riaient de
lcurs menaces. il eût fallu constater notre supériorité par des actes de vigueur ; on ne le fit pas. Lapérouse avait une expérience à faire ;
cle coûta cher aux frégates.
La fatalité d’ailleurs semblait pousser le capitaine De Langle vers le désastreux événement qui lui coûta Ja vie, Dans la journée du 10, il avait reconnu un joli village dans une anse voisine ; il voulut y retourner le lendemain , malgré les répugnances de Lapérouse. Le 11, vers midi, les deux chaloupes des frégatesetles deux grands canots, montés par soixante et une personnes , l'élite des équipages, sousles ordres deDeLangle, quittèrent donc le mouillage pour se rendre à l'aiguade que cet officier avait apercue Ja veille, Les embarcations étaient armées de leurs pierviers el les marins avaient des fusils et des sabres. Arrisé à l'endroit où il avait déharqué la veille , De Langle , au lieu d'une baie vaste et commede qu'il croyait trouver, ne vit qu'une anse remplie de coraux dans laquelle on ne pénétrait que par un Canal étroit et tortueux. Le capitaine , qui avait reconnu cette baie à la mer haute, n'avait pas supposé que dans ces îles la marée montit de Cinq ou six picds. I voulut d’abord rebrousser
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DE LAPÉROUSE, — 1787, 151 réunissait tous les avantages; mais les bonnes dispositions des naturels qui l’attendaient sur le rivage avec une immense quantité de fruits et de cochons le rassurèrent. Il persista. On débarqua les pièces hean, on établit une haie de soldats pour protéger les travailleurs, etl’opération commencça tranquillement. Dans la première heure, ie nombre des naturels ne s’élevant guère à plus de 200, nul danger n’existait pour De Langle
vec les moyens de défense qu’il avait en son pouvoir; mais peu à peu, de tous les côtés , arrivèrent de nombreuses pirogues, et bientôt 1500 insulaires couvrirent la plage et encombrèrent la petite crique. Alors commencèrent le désordre et la confusion. Pour y mettre un terme , De Langle, mal inspiré, s’avisa de distibucr des présents à des hommes qu'il prit pour des chefs. Cette largesse ne satisfit personne, niles naturels quien furent l'objet, niceux qui ne recurent rien. Ces derniers en devinrent au contraire jaloux jusqu’à la rage, et dès lors
le conflit devint inévitable.
De Langle avait ordonné la retraite vers les chaloupes, et les sauvages ne Ja troublèrent point; scalement ils entrèrent dans l’eau ct suivirent les Français obligés aussi de marcher
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quelque temps dans la mer pour rejoindre les embarcations. Dans ce trajet, les fusils et les cartouches furent mouillés. Tout resta calme, jusqu’à ce que l’ordre fàt donné de lever les grapins et de mettre les chaloupes à flot, À ce moment, quelques pierres furent lancées : De Langle y répondit par un coup de fusil tiré en l'air, qui fut le signal d’une attaque générale de la part des indigènes. Une grêle de pierzs, lancées à une très-pelite distance avec la vigueur d'une fronde , atteignit presque tous ceux qui étaient dans la chaloupe. Le capitaine lui-même {ut renversé ct tomba du côté du babord de l'embarcation, où plus de deux cents sauvages fondirent sur lui et le massacrèrent sur-le-champ à coups de casse-tête ; lorsqu'il fut mort, ces furieux attachèrent son corps à la chaloupe afin de profiter plus sûrement de ses dépouilles. Près du commandant tombèrent à la même minute , et surpris comme Jui, le naturaliste Lamanon, lc capitaine d'armes Talin et plusieurs matelots, De tous côtés s’avancaient dans la mer des nuces de sauvages éparpillés chet là, etoffrant à peine une prise au jeu des pierriers et de la mous-
le
quetcrie, Attaqués de droite et de gauche, € l'avant et de l'arrière , les équipages ne savaient
plus ni à qui obéir, ni comment se défendre.
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DE LAPÉROUSE. — 1787, 183 C'était un horrible cembat , une mêlée sanglante et confuse, où l'avantage de la situation devait annuler et dominer la supériorité des armes à feu.
On ne pouvait tout X ia fois dégager les chaloupes engravées et se défendre contre les attaques des naturels. Le lieutenant Boutin, qui commandait la deuxième chaloupe, ordonna bien de faire feu ; à la distance de quatre ou cinq pas, chaque coup de fusil dut tuer un sauvage ; mais on n'eut pas le temps de recharger. Les chaloupes furent donc évacuces et on parvint à rejoindre les canots restés heureusement à flot. Ce mouvement opéra une diversion salutaire. Les sauvages , cmportés par l'ardeur du pillage, se précipitèrent sur les embarcations qu’on leur abandonnait , se disputant avec achaz sement les moindres bagateiles. On eût dit une nuée d’oiseaux de proie s’abatlant sur des cadavres, En peu de minutes, les embarcations furent dé-
pecées, et s’en allèrent par lambeaux : bancs,
avirons, agrès, clous, ferrements. Occupés à cette œuvre de destruction , les agresseurs oublièrent les équipages fugitifs. Ceux-ci, parvenus jusqu'à leurs canots , avaient jeté à la mer toutes
Il 16 } ; ‘allé la fai les noces à pan afin de &'allôrpr opt do faire
place à tout le monde ; puis ils s'étaient dirigés vers le large, Dans le plus étroit de la passe , un incident faillit toutefois compromettre de nouveau le salut de ces malheureux, Le canot de l’Astrolabe toucha. La situation était critique : des deux côtés du chenal, et à dix pieds au plus de distance, un banc de récifs permetlait aux insulaires de venir engager une nouvelle attaque contre les fugitifs. D'ailleurs le pillage des chaloupes était achevé, et cette masse de furieux, ivre d’un premier succès, restait tout entière disponible. Elle accourut en effet en poussant des cris horribles, croyant tenir une nouvelle proie, eL espérant couper la retraite aux Fran- Cais; mais plusieurs décharges faites à propos sauyèrent nos marins d'une seconde catastrophe. Les canots se dégagtrent et regagnèrent les frégates.
Quand ces embarcations remplies de blessés àrriverent à bord, el qu on cul üppris le (ragtque dv ‘NE qui venait d’avoir licu, un long Cri de vengeance relentil parmi les équipages, Il ÿ ävail autour des vaisseaux Cent pirogues, où ics nalurels vendaicnt des provisions avec une sécurité qui prouvait leur innocence : €’étaient
les frères, les enfants les Compalriotes des bar-
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bares qui venaient de commettre le crime le plus odieux; c'eût été une belle hécatombe offerte aux mäânes des victimes. Déjà les soldats avaient saute sur les canons, sur leurs armes: mais Lapérouse, toujours humain, arrêta ces mouvements naturels de vengeance, Il se con tenta de faire tirer un seul coup de canon à pou dre, pour disperser les pirogues; en moins
d'une heure elles avaient toutes disparu,
Lapérouse eut d'abord le projet d'ordonner une nouvelle expédition pour venger ses malheureux compagnons de voyage, et reprendre les débris de ses chaloupes. Dans cette vue i] approcha la côte pour ÿ chercher un ancrage, mais il ne trouva que le même fond de corail rencontré par De Langle, avec une houle qui roulait à terre el faisait briser les récifs. IL céda d'ailleurs aux représentalions du lieutenant Boutin, qui lui fit entrevoir que la situation de cette baie était telle, que si les canots avaient le malheur d'y échouer , il n’en reviendrait pas un seul homme, parce que les arbres, qui touchaient presque le bord de la mer, mettant les sauvages à l'abri de la mousquetcrie, laisseraient les Francais, après leur débarquement, exposés à une grêle
de pierres.
On conçoit ce qu'il dut en coûter au Capitaine pour s’arracher d’un lieu si funeste , et pour abandonner les Corps de ses compagnons massacrés, surtout celui de son ancien ami, d’un homme de Cœur, plein de jugement, de connaissances, et l’un des meilleurs officiers de Ja marine francaise, Mais, après deux jours de vaincs lentatives , il fallut, la tristesse et la rage dans l’âme, se résigner À abandonner ces funestes parages, qui recurent le nom d'Zle du
Massacre.
L'ordre fut donc donné, le 14 décembre.
d'apparciller, et on se dirigea vers l’île d’Oïolava, séparée de celle de Maouna par un canal d'environ neuf lieues, Taïti peut à peine lui être comparée pour la beauté, l'étendue , la fertilité et l'immense Population. Parvenues à a dislance de trois lieues de sa pointe nord-ouest , les {régates furent environnées d’une innombrable quantité de pirogues chargées de provisions de tous Jes genres, Les sauvages qui les montalent avaient le même type extérieur que ceux de Maouna: mais leurs manières étaient plus douces, et il régna beaucoup plus de lranquillité dans les échanges, Dans la soirée, les fré-
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DE LAPÉROUSE, — 1787, 187 le plus étendu peut-être qui soit dans aucune île de la mer du Sud, Il occupait une vaste plaine couverte de maisons depuis la base des montagnes Jusqu'au bord de la mer, Ces montagnes sont à peu près au milieu de Pile, d’où le terrain, incliné en pente douce, présente aux xaisseaux un amphithéâtre couvert d'arbres, de cases et de verdure, On voyait la fumée s'élever du sein de ce village, comme du milieu d’une grande ville; la mer était couverte de pirogurs sans nombre , allirées en partie par la curiosité, en partie par le désir de faire des échanges. Ces sauvages n'avaient aucune connaissance du fer; ils rejetèrent constamment celui qu’on leur offrait, et ils préféraient un seul grain de rassade à une hache; ils étaient riches des biens de la nature, et ne recherchaient dans leurs échanges que des superfluités, Parmi un assez grand nombre de femmes, Lapérouse en remarqua deux ou trois d'une physionomie agréable, Leurs cheveux, ornés de fleurs et d'un ruban vert en forme de bandeau, étaient tressés avec de l'herbe et de la mousse; leur taille était élégante; leurs yeux, leur physionomie, leurs gestes, annon- Culent la douceur, tandis que ceux des hommes
exprimaient la surprise et la ftrocité,
À l'entrée de Ja nuit, l'expédition continua sa route cn prolongeant l'ile, et les pirogues retournèrent à tcrre, Le lendemain. on ranwea l'ile de Pola beaucoup plus près que la précédente ; la Calastrophe de Maouna ÿ Élait probablement connue, car les frégates ne furent visites par aucune pirogue, Pola, un peu moins grande, mais aussi belle que la populeuse Oïoleva, n’en est séparée que par un canal d'environ quatre Jicues, coupé lui-même par deux îles assez considérables, dont une, fort basse ct lrès-boisée, est probablement habitée. La côte du nord de Pola , comme celle des autres iles de cet archipel , est inabordable pour les vaisseaux; ce n’est qu'après avoir doublé la pointe ouest de cette ile, qu’on trouve une mer calme et sans brisants, qui promet d'excellentes rades.
L'archipel des Navigateurs de Bougainville se compose de sept îles, situtes vers le quatorzième degré de latitude sud, et entre les cent soixante-onze el cent soixantc-quinze degrés de Jongitude occidentale ; elles forment un des plus beaux groupes des mers du Sud. Les habitants en son! [rès-grands °t très-bien faits ; leur taille ordinaire cest de cinq pieds neuf, dix et onze pou-
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DE LAPÉROUSE, — 1787. 189 Laille que par le “aportions colossales de leurs membres. Les h.. "nes ont le corps peint ou tatoué, de manière qu'on les croirait habillés, quoiqu'ils soient presque nus; ils ont seulement autour des reins une ceinture d'herbes marines qui leur descend jusqu'aux genoux, et les fait ressembler aux fleuves de la Fable, qu’on nous représente couverts de roseaux. Leurs cheveux sont très-longs; ils les retroussent souvent autour de la tête, et ajoutent ainsi à la férocité de leur physionomie. La taille des femmes est proportionnée à celle des hommes.
Ces peuples ent certains arts qu'ils cultivent avec succès. Nous avons vu avec quelle élégance ils construisenc leurs cases. Ils vendnent aux Francais, pour quelques grains de verre, de grands plats de vois à trois pieds, d’une seule pièce , et tellement polis qu’ils semblaient être enduits de vernis, Ils fabriquent aussi des nattes extrêmement fines et quelques étoffes de papier ct de toile, dont les chefs se couvrent le corps comme d'une jupe. Leur langue est un dialecte
du langage des îles de la Société et des Amis.
Parmi quinze ou dix-huit cents insulaires que les Français eurent occasion d'observer, trente
au moins s’annoncèrent à eux comme des chefs ; ils exerçaient une espèce de police, et distribuaient de grands coups de bâton à ceux qui les cntouraient : mais jamais souverains ne furent moins obtis , l’ordre qu'ils avaient donné était aussitôt transgressé. C’est avec raison que Bougainville les appela Les Navigateurs ; tous leurs voyages se font en pirogue , et ils ne vont jamais à pied d'un village à l’autre. Ces villages sont tous situés dans des anses sur le bord de la mer,
et n’ont de sentier que pour pénétrer dans l’in-
térieur du pays. Lapérouse n’aperçut aucun morai (tombeau), et ne put être témoin d’ancune de leurs cérémonies religieuses.
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CHAPITRE x
Iles de Niouha (des Cocos et des Traîtres). — Arrivée aux iles Tonga (des Amis). — Relations avec les habitants de Tongatabou. — Ile Norfolk. — Arrivée à Botany-Pay.
Lapérouse vit de très-près la grande et superbe île de Pola, mais il n’eut aucune relation avec les naturels; l'exaspération était encore lrop vive parmi ses équipages pour qu'il se . {cidât à y mouiller, Lorsqu'il eut doublé la côte occidentale de l’île, il n’apercut plus aucune terre. Le 21 décembre, il eut connaissance de deux îles, qu'il reconnut parfaitement pour être les îles Niouha (les des Cocos et des Traiîtres de Schouten), La première a la forme d’un pain
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de sucre très-élevé ; elle est couverte d'arbres jusqu'à Ja cime, et son diamètre est à peu près d'une lieue; elle est séparée de l’Zle des T'raîtres pr un canal d'environ trois milles : celle-ci est basse et plate, et a seulement vers le milicu un morne élevé, Un canal de cent cinquante toises
d'ouverture Ja divise en deux parties,
On mit en panne à deux milles d’une large
baic, située dans la partie occidentale de l’ile des Traîtres. Vingt pirogues s’approchèrent à l'instant des frégates pour faire des échanges ; elles étaient chargées de cocos d’une beauté extraordinaire, ct d’autres provisions du pays, et l'on s’apercevait facilement que les indigènes de ces iles avaient déjà commercé avec les Européens ; ils paraissaient farouches et méchants, et tous avaient deux phalanges de moins au petit doigt de la main gauche. Chaque île dans ces parages rappelait aux Français la perfidie des naturels : les équipages de Roggewen avaient été attaqués à coups de pierres à l’île de la Création, dans l'est de celle des Navigateurs; ceux de Schouten avaient cssuyé le même traitement sur l'île des Traîtres, en vuc de laquelle se trouvaient alors les frégates ; et leurs propres compagnons
venaient d'être assassinés à Maouna. Ces ré-
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DE LAPÉROUSE. — 1787. 193 flexions avaient singulièrement modifié leur manière d'agir avec les sauvages ; ils réprimaient avec force les moindres vols et les moindres injuslices ; ils leur refusaient la permission de monter à bord, et menacaient de la mort ceux qui oseraient y monter maleré eux. Cette conduite, si différente du système de modération qu'ils avaient suivi jusqu'alors, tint les naturels de l'ile des Traîtres en respect.
Le 23 décembre, pendant qu'ils faisaient le commerce de cocos avec les sauvages, ils furent assaillis d’un for grain qui dispersa les pirogues. Plusieurs chavirèrent, et, après s'être relevées , elles regagnèrent promptement laterre. Le temps élait menaçant; on fit cependant le tour de l'ile des Traîtres , pour en découvrir toutes les poinles et en lever le plan avec exactitude. Laptrouse se dirigea ensuite vers les îles Tonga (archipeldes Amis), se proposant de reconnaître celles que le capitaine Cook n'avait pas cu le temps d'explorer.
Cependant, tous ceux qui avaient des SYMP tomes de scorbut souflraient extrêmement de l'humidité; cette maladie, n'ayant que peu de prise sur les matelots, régnait particulièrement
ere pes 28 Sem verre re
chez les officiers et leurs domestiques, qui n’étaient pas accoutumés à nAvIgUCr , ct qui ne pouvaient supporter la disette de vivres frais. Le cuisinier David succomba le 10 décembre aux atteintes de ce mal terrible, Pour en préserver ses équipages, Lapérouse leur fit boire du spruce beer *. On en distribuait chaque jour une bouleille par homme, avec une dei-pinte de vin et une ration d'eau-de-vie, étendue de beaucoup d'eau ; en même temps on leur fit manger deux feis par jour de la viande de porc frais, proveaant des cochons qu'on avait achetés à Maowna. Ce nouveau régime fit sur les corps l'effet d’une longue relâche; les enflures des jambes et tous les symptômes du scorbnt disparurent.
Les vents de nord-nord-oucst étaient toujours pluvieux, et souvent aussi forts que les vents d'ouest qui soufllent sur les côtes de Bretagne. Le 27 &!_embre, on découvrit l'ile de Vavao.
Cette île, que le capitaine Cook n'avait jamais visitée, mais dont il avait eu connaissance par le rapport des habitants des iles Tonga, est ane des plus considérables de cet archipel. L'hon-
neur de sa découverte appartient à l'Espagnol
* Sorte de bière.
DE LAPÉROUSE, — 1787, 195 Maurelle, qui l’explora en 1781, dans sa traversée de Manille à San-Blas, sur la côte occidentale du Mexique.
Lapérouse courut différents bords dans la
journée du 27 pour approcher de Vavao. Ayant
poussé pendant la nuit sa bordée au nord, afin d'étendre sa vue douze cu quiuze lieues au-delà de l'île, ileut connaissance de celle de la Amargura du même Maurelle ; après en avoir fait le relèvement, il ordonna d'arriver vers Vavao
u'on n’apercevail que du haut des mâts. Gn fut bientôt à l'entrée du port dans lequel le navigaleur Maurelle avait mouillé ; mais comme le chef d’escadre avaithâte d'arriver x Botan y-Bay, il se contenta de mettre en panne assez près de lerie , pour relever l'île et pour nouer quelques relations avec les insuleires: le temps était si mauvais el le ciel si menaçant, qu'aucune pirogue ne s’approcha des frégates. Lapérouse fit alors route vers l’île Latté, comprise dans Ja liste des îles Tonga donnée par le capitaine Cook. Il l'approcha à deux milles, bien certain que par le temps affreux qu'il faisait aucune pirogue ne hasarderait de se mettre en mer. On jui chargé, sous cette île, d’un grain qui forcales navires de porter vers Kao et Tafr à, décou-
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vertes en 1774 par Cook, revues par Maurelle en 1781. Kao est une île très-élevée, bien peuplée, et de neuf milles de circuit, Quant à Tofoua, elle est haute aussi, peu peuplée, et
couronnée par un volcan en activité,
Après avoir reconnu ces deux terres volcani ques, Lapérouse continua sa route, el releva les deux écuecils de Hounga-Tonga et UHounga-Hapai, distant l'un de l'autre de deux milles, espèces de phares hérissés de broussailles à leur sommet qui signalent là grande île de Tonga-Tabou.
Enfin, le 31 décembre, on aperçut du haut des mâts la métropole de l'archipel, terre fertile, peu élevée, mais couverte de la plus riche végétation. Lapérouse fit gouverner sur la pointe méridionale de l'ile, dont on pouvait s’approcher à Lrois portées de fusil. La mer brisait avec lureur sur toute la côte; mais au-delà de ces brisants on apercevait les vergers les plus riants. Les cases des insulaire: n'étaient pas rassCmbiées en villages, mais éparses dans les champs ,
comme les fermes dans les plaines les mieux cul-
uvées de l'Europe. Bientôt sept ou Buit pirogues
furent lancées à la mer et s'avanctrent vers les frégates ; mais les insulaires qui les montaient | ej
ne les manœuvraient qu'avec timidité; quoique:
DE LAPÉROUSE, — 1787, 107 la mer fût très-belle , ils n'osaier ! approcher à plus de huit ou dix toises des frégates qui étaient en panne, [ls se jetaient alors à la nage, tenant dans chaque main des noix de coco qu'ils échangeuient contre des morceaux de fer, des clous ou de petites haches, Leurs pirogues ne différaient en rien de celles des habitants des tles des Navivateurs; mais elles étaient dépourvues de voiles, La plus grende confiance s'établit promplement entre eux el les étranvers, Ils s'enhardirent à monter à bord; les Francais, instruits par les voyages de Cook, leur parlèrent de Poulaho , de Finaou et de quelques autres chefs : ils avaient l'air d’être de vicilles connaissances qui se revoientet s’eniveticnnent de leurs amis. Un jeune insulaire donna à entendre qu'il était fils de Finaou Cet ce ütre, vrai ou usurpé , lui valut plusicurs présens ; il poussait un cri de joie chaque fois qu’il en recevait un, et cherchait à faire comprendre par signes aux voyageurs que, s'ils allaient mouiller sur la côte , ils y lrouveraient des vivres en abondance, et que les pirogues étaient trop pelites pour les apporter en pleine mer. Ces sauvages étaient bruyants dans leurs manières ; mais leurs traits n'avaient aucune expression dlérocité, Leur langage, ieur tatouage , leur cos-
iume, tout annoncail en cux une origine com -
mune avec les habitants de l'archipel des Navigaleurs, La coutume de se couper les deax phalanges du petit doigt conime marque de douleur pour la perte d’un parent ou d’un ami est aussi répandue chez ces peuples qu'aux îles Niouha,
Devenu prudent et circonspect, Lapérouse ne voulut pas hasarder le débarquement. Toutes ses relations avec les habitants de Tonga-Tabou se réduisirent à une simple visite de !& part de
ceux-ci", Le 1 janvier 1788, ayant perdu tout
" Lapérouse n'ayant fait que recevoir à son bord quelques indigènes des iles Tonga, n’eut pas le temps d'observer ces insulaires qu'il se proposait d’ailleurs de revoir plus tard. Nous suppléerons à cette lacune de sa relation, en consignant ici sur cet archipel si intéressant de l'Océanie quelques détails empruntés aux navigateurs mouernes.
Les habitants des iles Tonga ont le teint à peu près semblable à celui des populations de l'Europ méridionale, le nez aquilin, les lévres minces, les cheveux généralement lisses, la taille haute et bien proportionnée. Leur physionomie est agréable, leur maintien grave et décent. La température de ar climat et une nourriture saine et abondante, les mainensent généralement dans un état de santé assez prospère ; cependant ils sont sujets à certaines maladies : la lépre éléphanliasis, le marasme et les éruptions cutanées.
Leur caractère offre les plus choquantes disparates : ils sont en même temps bienveillants et cruels, généreux et cs-
-. nt nant !
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espoir d'obtenir, en louvoyant au large , assez de vivres frais pour suffire à la consommation de ses équipages, il prit le parti de se diriger vers Botany-Buy, sur la côte O. de l'Australie (Nouvelle-Hollande ) ; il devenait d’ailleurs urgent de réparer la perte des chaloupes en en construisant de nouvelles, Le ? au matin, il aperçul l'île Pylstart, dont la plus grande lar-
geur est d'un quart de lieue, Elle est fort escar-
pée , n'a que quelques arbres sur la côte, et peut
ne servir de retraite qu'à des oiscaux de mer.
fondément dissimuiés ; :uais ce «& ‘i les distingue particuliérement , c'est le courage et l’inte'ligence. Chez eux l’idée du crime se borne aux infractions du tabou et au manque d'ohéissance envers les chefs. Ils connaissent plusieurs de nos occupations, par exemple l'administration des propriétés, le jeu, la danse et le charme de la conversation. Leurs entretiens roulent presque toujours surles Papa-Languis où Européens qui viennent les visiter. Parmi les nombreuse. professions qu'ils exercent avec adresse, il faut citer la construction des cases et celle des pirogues, la fabrication de colliers avec les dents de cachalot ; la construction des caveaux pour la sépulture des chefs ; la pêche au filet et à lhameçon ; l'art de (atouer et celui de ciseler les casse-têtes,
Le vêtement de ces insulaires consiste en une patte fine ou pièce d’étoffe dont ils s'enveloppent le corps en lui faisant faire un tour et demi sur les reins et l'arrêtant sur la eeintur. Pour coiffure, ils ont un petit bonnet où un morceau d'ét'offe roulé en turban, ou bien encore une simple visière en feuilles de
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Les calmes forcèrent les frégates à rester pendant trois jours en vue de ce rocher. Le soleil, que l'on avait au zénith, entretenail ces Calmes
plus ennuyeux cent fois pour les marins que les
veuls Contraires. Laptrouse renmarqua qu en gé-
néral les vents alisés étaient bien peu fixes dans ces parages, Le 13, on cut connaissance de l'ile Norfolk et de deux ilots qui sont à sa pointe méridionale, Lapérouse laissa tomber l'ancre à un mille de terre, La mer brisait avec force autour de celte ile; mais il se flattail que ses canols lrouveraient un abri derrière de grosses roches
soleil. Les uns portent les cheveux longs et flottants, d’autres
‘S coupent ras ; d'autres, enfin, les teignent en blanc ou en rouge, et les frisent ensuite avec le plus grand soin. Les deux sexes poussent la propreté corporelle jusqu'à l'excès.
Leurs armes sont des lances et des casse-lêles de toutes ks formes. Depuis que les Européens fréquentent leursiles, ils ont acquis d'eux plusieurs fusils et un grand nombre de baïonnettes qu'ils adäaptent à de longs bâtons.
IS ont divers instruments de musique, entre autres une sorte de tambour et une flûte formée d'un bambou fermé aux deux extrémités, et percé de six trous, dans lesquels on soufMle avec les narines. Comme à Tailietl aux iles Hawaïi : ces peuples ont des chants nationaux. Les uns sont desiinés à retracer les événements historiques des premicrs âges, les autres à servir d'accompagnement aux danses, qui sont gracicuses , élégantes et variées.
Le culte en vigueur chez ces insulaires , st celui des 4ctouas esprits, divinités vagues cl assez mal définies,
DE LAPÉROUSE, — 1788. 201 qui bordaient la côte, Il chargea donc le Capilaine Clonard de condu'.e quatre embarcalions à lerre , avec ordre de ne pas risquer le débarquement , si elles couraieni ie moindre risque d'être chavirées par la lame, Le Capitaine fitune demi-licue sans trouver un point où il fàt possible de débarquer. fl voyail l'île entourée d’une muraille formée par la lave qui avait coulé du sommet de la montagne , et qui, s'étant refroidie dans sa chute, avait laissé en beaucoup d’endroits une espèce de toit avancé de plusieurs pieds sur Ja côte. Quand le débarquement eût été possible , on n'aurait pu pénétrer dans l'intérieur qu'en remontant le cours très-vapide de quelques torrents qui avaient formé des ravins. Au-delà de ces barrières naturelies, l'ile était couverte de pins el tapissée de la plus belle verdure. Lapérouse suivit du bord avec sa lunette le mouvement des canots , el voyant qu'ils ne trouvaient aucun licu commode pour débarquer , il fit le signal de ralliement. Bientôt après, il donna l’ordre d'apparoiller,
On forca alors de voiles vers Botany-Bax -
qui n'était plus éloignée que de trois cents lieues. Le 14 janvier, après le coucher du soleil, le
chef d’escadre fit le signal de mettre en penne ct de sonder , en filant deux cents brasses de ligne. Le plateau de l'île Norfolk lui avait fait croire que le fond pouvait se continuer jusqu’à la Nouvelle-Hollande; mais cette conjecture élait fausse, et il continua sa route avec une erreur de moins dans l'esprit. I faisait beaucoup de chemin le jour et très-peu Ja nuit, parce qu'il n'avait été précédé par aucun navigateur
dans la route qu'il parcourait alors.
Le 23 janvier, on eut enfin connaissance de ls cote de la Nouvelle-Hollande (Australie ) ; celle était peu élevée, et il n’est guère possible de l'apercevoir de plus de deuze lieues, Les vents devinrent alors très-variable:, en sorte ace Ton passa la journée du 24 à lonvoyer à la vue de Botany-Bay, sans pouvoir doubler la pointe Solander, qui restait à une lieuc au nord. Les vents soufllaient avec force de ce côté, et les bâtiments étaient trop mauvais voiliers jour
vaincre à la fois la force du veutet des courants.
Les Français eurent, ce même jour, un spectacle bien nouveau pour eux depuis leur départ
de Manille, celui d’une flotte anglaise mouil-
lée dans Botans-Ray = dont ile distinguaient les ,
| mad
DE LAPÉROUSE. — 1788, 203 flammes et les pavillons: c'était le commodore Philipp, qui, escorté des vaisseaux le Sirius et Le Supply , venait jeter les fondements de la co- Jonie devenue depuis si célèbre sous le nom de Nouvelle- Galles du Sud *. Des Européens sont
Vers la fin du siècle dernier, l'Angleterre cherchait un lieu de déportation pour ses criminels (convicts). Grâce à Banks, elle songea à l'Australie et à Botany-Bay, que ce naturaliste avait visitées dans son premier voyage avec Cook. La première tentative eut lieu en 1787. Neuf bâtiments furent armés pour transporter les condamnés dans la nou ;clle colonie, avec quelques soldats d’escorte *t des munilions. La frégate de Sirius et le brick Supply devaient protéger la marche de ce convoi, et le commodore Philips, premier gouverneur de ce poste pénitentiaire, mit son pavillon sur la frégate, Cette escadrille emmenait 1017 personnes, savoir : 565 convicts du sexe masculin, et 192 de l’autre sexe ; puis les diverses personnes chargées de l'organisation et de la police de la colonie.
Partie des ports de l’Angieterre le 13 mai 1787, l'estadre arriva dans la rade de Botany-Bay le 20 janvier 1788. A peine raouillé, le commodore Philipp reconnut le terrain signalé par Banks; mais il comprit bientôt qu’il était impropre à une colonisation, et force fut d'aller jeter l'ancre à que'ques milles ps au nord devant le port Jackson. Ce fut là qu’on fonda la ville de Sydney, premiers nom de l'établissement. Dans une entreprise de cette nature, il élait impossible que les comméncerments ne fussent pas difficiles; mais la palience anglaise ue se rebuta point. On donna des terres aux soldats qui vouluwrent se servir de leurs bras pour se créer une condition meilleure,
Donuis lors _ la citnation dovint da nlua on nlue nrosnore. Depuis 1ors , Ia silualion devint de plus en plus ! I
ous Compalrioles à une si grande distance de leur pays, et les Français avaient la plus vive impalience de gcgner le mouillage, Ce ne fut cependant que le 26 janvier qu'i leur fut permis d'y atteindre, Lapérouse eut les relations les plus agréables avec les ofliciers anglais qui lui firent toutes les offres de services possibles et lui donnérent des détails sur Je but de leur expédition. Le commodore Philipp se chargea des dépèches
du chef d'escadre francais pour sa patrie,
Ici se termine le voyage de Lapérouse, On
Lovgtemps hostiles aux nouveaux débarqués, les tribus sanvages finirent par se familiariser et par faire la paix. Les défrichements s'opérérent sur une plus grande échelle. Le produit des récoltes s'accrut progressisemen!, et les bestiaux apportés à Europe mulliplièrent à l'infini. Les villes de Sydney et de Paramalta commenctrent à s'organiser régulièrement. On établit des magistrats, des constables et des watchmen ; on construisit des églises, des écoles, des hospices et des pri-sons. Enfin la progression de la jeune colonie a été si rahide qu'aujourd'hui elle compte plusieurs villes parfaitement régulières et bien ordonnées , et une population de plus &e soixante mille âmes. Queñä on considère d'où est partie la Nouvelle-Galles du Sud et le chemin qu’elle a fait en moins d'un demi-siècle, on ne peut s'empêcher d'admirer le genie colonisateur de 14 nation anglaise, et de former des vœux pour que de pareils résultats s'obliennent dans notre récente conauète de l'Algérie.
DE LAPÉROUSE. — 1788. 205 n'y trouve point le récit de sa relâche sur la côte de l'Australie, parce qu’il avait l'habitude de ne réaiger son journal que lorsqu'il avait repris la mer, Ce fut de Botany-Bay qu'on recut ses dernières nouvelles. Parmi les dépêches qu'il expédia en Europe se trouvait une lettre an ministre de Ja marine, dans laquelle il l'informait de la route qu'il allait suivre, Il avait l'intention, en quittant Botany-Bay, de visiter de nouveau les îles Tonga, d'explorer ensuite certaines parlies de la Nouvelle-Galédonie , des îles Salomon, de la Louisiade, puis le franchir le détroit de Torrès, pour atteindre l'Ile de France vers la fin de 1788. Ge fut d'après ces indications que le brave d'Entrecasteaux entreprit, comme nous lallons voir , de chercher ses traces , avee une sollicitude qui méritait d'être couronnée d'un plus heureux succès.
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LES INDIGÈNES DES DIVERSES ILES EXPLORÉES PAR LAPÉROUSE
Lapérouse n'était pas le seul qui recueillit les
incidents de la traversée et les épisodes des re- À lâches. Presque tous les oMciers de l'expédition tenaient un journal, dans lequel ils consignaient leurs impressions et leurs observalions sur les peuplades sauvages qu'ils visilaient. Parmi ces relations , il en est une surtout qui se distingr
par la justesse des apercus et l'intérêt des détails : c'est celle du chirurgien Bottin, de la frégate la Boussole. Nous croyons donc utile de compléter le récit du commandant de l'expédition par des #| extraits des différzats mémoires écrits par cel 4
oflicicr.
ILES DE PAQUES ET DE MAWI
L'ile de Päques n’est pas d'un aspect aussi sté-
En E run Drm it lo SN short:
riie Hi aussi rCDütäiii quo i ont dit iCS voyageurs
elle est, à la vérité » presque dépourvue dej bois : mais les coteaux et les vallons offrent des tapis de verdure ès-agréables, La grosseur et Ja bonts des patates, des ignames, des cannes à sucre , annoncent Ja fertilité et une végélalion Vigent-
reuse,
Les descriplions des indigènes dunnces par certains navigateur s ne sont pas plus exactes, On
ne trouve dans cette ile, ni les géants de Roggo-
Wen, ni les hommes maigres © l Jlanguissants, par
le manque de nourriture, dé ‘peints par un vova geur moderne, J’ Y ài VU, au Conlraire, une pouplade assez nombreuse ; mieux par lagée en g gràce cten beauté > que loules celles que j'ai eu orcasion de rencontrer depuis, el un sol qui lui fouruissait sans peine des aliments de bonne qualité et d’une abondance plus que suffisante pour <a consommalion , quoique l'eau douce y fût très
2 ; ° ir?
rare et d'une assez mauvaise qualité,
Ces insulaires sont d’un cmbonpoint médiocre, d’une tournure et d’une figure agréables ; lgur aille bien proporlionnée est d'environ cinq pds qualre pouces, À la couleur près, la face n'offre point de différence avec celle des Eu-
ropéens, La couleur de la peau est basanse : jes
AU VOYAGE DE LAPÉROUSE. 209 cheveux sont noirs; cependant quelques-uns Jes ont blonds, Ils ont l'usage de se peindre, &e se tatouer Ja peau et de se percer les e»eilles ; ils augmentent l'ouverture de cette partie par Je moyen de la feuille de canne à sucre roulée en spirale, au point que le lobe des oreilles flotte, pour ainsi dire, sur les épaules; ce qui paraît ètre, parmi les hommes seulement, un caractère de beauté qu'ils tâchent d'acquérir.
Ces peuples paraissent vivre dans l'anarchie la plus complète. Nous n’y avons distingué aucun chef; hemmes et femmes, tous vont presque nus; quelques-uns seulement portent un morceau d'étoffe, avec lequel ils s’enveloppent les épaules ou les hanches, et qui descend jusqu’à mi-cuisse.
Ces insulaires ne sont pas sans industrie; on remarque même que leurs cases sont assez vastes et parfaitement construites dans leur genre. Elles sont faites avec des roseaux, soutenues par de petits chevrons, en forme de berceau, ayant cinquante pieds de long sur dix à duuze de large, et autant de hauteur dans Ja plus grande élévahon, I + a plusieurs entrées sur les côtés, dont
le plus grand diamètre n'excède pas trois pieds.
210 DÉTAILS SUPPLÉMENTAIRES L'intérieur n'offre rien de bien remarquable : on ÿ voit sculement quelques naties qu'ils dévelop-
pent sur la terre pour se coucher, et plusieurs
petits meubles à leur usage, Leurs étoffes sont faites avec le müûrier à papier ; ils font aussi des chapeaux, des paniers de jonc, et de petites figures en bois passablement travaillées.
Les poules sont les seuls animaux que nous aÿons trouvés à l’île de Pâques; et de tous les animaux sauvages les rats y son’ aussi les seuls de la classe des quadrupèdes, On $ voit quelques oiseaux de mer, mais en très-petit nombre ; Ja mer nous à paru peu poissonneuse,
Il ya dans la partie de l'est un très-grand cratère ; et l’on voit dans presque toute sa circonférence , sur les bords de la mer, un grand nombre de statues, ou espèces de bustes informes , auxquels on a scalement figuré grossièrement les yeux, le nez, la bouche et les oreilles. Au pied de ces statues se trouvent les cavernes mystérieuses mentionnées dans la relation de Cook : c'est dans ces sortes d'hypogées que chaque famille donne la sépulture à ses morts.
Lapérouse, avant déjà fait beaucoun de pré-
AU VOYAGE DE LAPÉROUSE, 211 sents à ces insulaires, voulut leur donner de nouvelles marques de bienveillance, et contribrer à eur bonheur d «ne manière plus durable, en laissant sur leur île deux brebis, une chèvre , une truie, et un mâle de chaque espèce, cten y faisant semer toutes sortes de lézumes cl
planter toutes sortes de fruits.
Ces actes bienfaisants accomplis, nous appareillâmes et nous dirigeñmes notre roule vers les îles Sandwich (Hawaï). Lorsque nous fùmes on vue de Mawi, l’une des îles de cet archipel, il s’en détaci environ deux cents pirogues qui vinrent à la rencontre des frégates; toutes étaient chargées de cochons, de fruits et de légumes frais, que les habitants nous ervoyaient à bord et nous forçaient d'accepter sans aucune condition. Le vent &tuui devenu plus fort, et ayant accéléré notre marche, nous ne pûmes que faiblement profiter de ces ressources, ni
jouir plus longtemys du plaisir que nous cau-
saent et la vue pittoresque de l'île et le con-
cours nombreux de ces pirogues, qui, dans leurs manœuvres, formaient autour de nou le tableau le plus animé et le spectacle le plus
récréatif que l'on puis ? imaginer.
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Le 29 du mois de mai 1786 , hous motuillämes dans l'O. de cette ile, La Vég'lalion de cette partie de Mawi n'est pas, à beaucoup près, aussi lorte, ni la populalion aussi nombreuse que nous l'avions reriarqué dans la partie de l'est où Nous avions allerri ; Cependant, à pee élionsnous à l'ancre, que nous fümes entourés par les habitants, qui nous apportaient dans Jeurs l''rogues des cochons, des fruits et des légumes, Nous commencâmes nos échanges avec un tel succès, que dans peu d'heures nous eûnes à bord près de trois cents cochons elune provision suflisante de légumes, qui ne coûtèrent que quelques morceaux de fer, Si l'ile de Mawi fournit avec abondance à ses habitants les animaux CL toutes les denrées nécessaires à leur subsislance, il s'en faut de beaucoup néanmoins que ces insulaires jousssent d'une aussi bonne santé que ceux de l'ile de Pâques, où ces ressources ne se trouvent qu'en Partie t avec moins d'abondance. Ils sont aussi moins bien partagés en grâce et en beauté que res derniers, La taille commune parmi ceux est d'environ cinq pieds Lois pouces; ils ont peu d'embonpoint ; les traits du visage grossiers, les sourcils épais, jes
veux noirs, le regard assuré sans être dur, Jes
nes ‘etle SSI que , où )Iis = 1 les P'- 168,
te]
AU VOYAGE DE LAPÉROUSE, 213 pommettes saillantes, l'entrée des narines un peu évasée, les lèvres épaisses, la bouche grande, les dents un peu larges, mais assez belles et bien rangées, Leurs cheveux sont noirs : ils les conpence de manière à figurer un casque. Les cheveux qu'ils laissent dans tcute leur longueur, et qui représentent ainsi +: crinière du casque , sont roux à leur extréuut, Cette couleur est probablement déterminée par le suc acide de quel-
ques végétaux.
Les peuples se peignent et se latouent la peau ; ils se percent les oreilles et la cloison du nez, eLils y portent des anneaux pour s'embellir, Leur vêtement consiste en un morceau d’étoffe qui sert à lee envelopper le corps. Les étofles que ces insulaires fabriquent avec l'écorce du nûrier à papier sont belles et irès-varites ; ils les Leignent avec beaucoup de goût: leurs des- Sins sont si réguliers, qu’on pourrait croire qu'ils ont voulu imiter nos indiennes. Leurs maisons , réunies en bourgades, sont construiles dans le genre de celies de l'ile de Pâques , mais de forme carrée. Ce que j'ai vu de plus “vident dans le régime social des habitants de Mawi, c'est qu'ils forment plusieurs peuplades ,
ctque chacune d'elles est gonvernée par un chef.
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DES AMÉRICAINS QUI HABITENT LES ENVIRONS DE LA BAIE DES FRANCAIS
Ces peuples m'ont paru avoir peu de ressemblance avec les Californiens; ils sont plus grands, plus robustes , d’une figure plus agréable et susceplible de la plus grande vivacité d'expression; ils leur sont aussi très-supérieurs en Courage et en intelligence. Ils ont le front un peu bas, moins couvert cependant que les Américains du Sud: ils ont les yeux noirs et très-animés, les sourcils bien plus fournis, le nez de grandeur et de forme régulières, seulement un peu évasé à son extrémité, les lèvres peu charnues, la bouche de moyenne grandeur, les dents belles et bien ranges, le menton et les oreilles très-réguliers, Les femmes participent à ces avantages physiques, et leur vhysionomie serait même assez agréable, si elles n'avaient l'habitude d'ouvrir et de distendre leurs lèvres inférieures, pour y placer des espèces de petites écuelles en bois, qu’elles regardent comme un ornement, et qui les rendent hideuses aux yeux des Euroa-
Ces peuples sont de couleur olivâtre : leurs
ongles, qu'ils portent très-longs, sont d’une
DE
nuance moins foncée; mais on remarque que leur peau est beaucoup moins obscure sur quelques individus , et sur les parties du corps qui ne sont ee: point exposées à l’action de l'air et du soleil. ds, F ES : . , Leurs cheveux sont en général moins forts el LLS- ° e E-* . 4 moins noirs que ceux des América'ns du Sud :
d on en voit beaucoup de châtains. Ils ont aussi Ja et barbe plus touffue.
, du La parfaite égalité de leurs dents me fit croire les qu'elles pouvaient être l’effet de l’art; mais les el ayant examinées de près et avec atlention , je à n’aperçus aucuns altération à l'émail, et je vis jU- qu'ils tenaient cette régularité de la nature. et : = Ces peuples se peignent le corps el le visage, É— € se latouent et se percent les oreilles et la cloison es du nez.
1) de HABITANTS DE L'ILE DE TCHOKA ET TARTARES pi ORIENTAUX.
en VE Le 42 juillet 1787, nous mouillâmes dans la Q—
baie De Langle, située dans la partie ouest de l'île de Tchoka ou Ségalien.
Le lendemain, nous descendimes : à terre: et
aussitôt que nous y fûmes, les habitants de cette
île vinrent au-devant de nous, et s'empressèrent(
de nous donner des marques de bienveillance
qui nous firent présumer avantageusement de
leurs intentions à notre ée gard.
Ces peuples sont très-intelligents, respectent
les propriétés, ne concoivent point de défiance .
el communiquent aisément avec les ctrangers.
ils sont d’une taille médiocre , trapus, fortement
constitués, ontun lége re mbhonpoint, les formes
et les muscles très-prononcés, La taille la plus (
commune parmi ces insulaires est de cinq pieds,
et la plus haute de cinq pieds quatre pouces :
mais les hommes de cette dernière slature sont
lrès-rares,
Tous ont la tête grosse, le visage large et plus
arrondi que celui des Européens, Leur physio-
nomie est animée et assez agréable , quoique
l'ensemble des parties qui composent la face
n'ait pas en général la régularité et la grâce que
nous admettons. Presque tous ont les joues gros-
+ ses, le nez court, arrondi à son extrémité,
les ailes fort épaisses; les veux vifs, bien fendus.
de grandeur moyenne, bleus chez quelques-uns,
el noirs en général, les sourcils bien garnis, la
iu bouche moyenne, la voix lorte, les lèvres peu épaisses et d’un incarnat obscur : on remarque que quelques individus ont le milieu de Ja lèvre
latouéen bleu; ces parties, ainsi que Jeurs veux,
sont susceptibles d'exprimer louie espèce de sentiments, Is ont les dents belles, bien classées et en nombre ordinaire , le menton arrondi
CL peu saillant, les oreilles petitess ils les per- Cent, CE Y portent des ornements de
verroterie 5 1 £ L ou Ges anneaux d argent,
Les femmes ont la lèvre supérieure entière-
ment fatoute en bleu ; elles portent leurs cheveux dans toute leur longucur, Leur habillement ne différe point de ce
lui des hommes :
chez les deux sexes la
couleur de Ja peau est basante, et celle des ongles , qu'ils laissent croi- Le, est d’une nuance plus obscure que chez les Européens, La barbe de ces insulaires ,
longue cl'touflue, donne,
aux vieillards surtout, l'air srave et vénérable : les jeunes gens m'ont paru avoir pour ces derniers des égards et beaucoup de respect, Les cheveux
cl médiocrement forts ;
sont noirs, lisses quelques-uns les ont Châtains : tous les Portent £n rond, longs d’en-
D EE er
PA DÉTAILS SUPPLÉMENTAIRES ViPOn SIX pouces par derrière el coupés en ver
es sur le devant du front elaux tempes,
Lcurs vétcments consistent en une soulane ou
ui
| EL Lois,
au-dessus des hanches. Cette robe est laite de
espèce de robe de chambre, qui se croise e devant, où elle est fixée par de pelits bou-
des cordons, el par une cermture placée
peau, où de nankin ouaté, étofle qu'ils lubri-
quent avec l'écorce du saule : elle descend ordinairement jusqu'aux mollets, el quelquelois plus bas, ce qui les dispense, pour la plupart, de perler d'autre vêtement. Quelquesuns ont des bottines de peau de loup man in, dont le pied ressemble par la forme el le travail, À la chauscure chinoise; mais la plupart vent les pieds et la tête nus : un petit nombre seulement ont la ile entourée d'un bandeau de peau d'ours ; mais ils s'en servent plutôt comme d'un ornement que pour se garantir des impressions du
{froid et du soleil.
Tous ont, comme les Chinois de la caste inlérieure. une ceinture où ils attachent leur coueau. une défense d'ours, et différentes petites poches, où 1ls mettent leur briquet, leur pipe, et leur blague, qui contient du tabac à fumer,
dont 1ls font un usage géné ai.
AU VOYAGE DE LAPÉROUSE, 219 Leurs cases leur assure un abri contre a pluie et les inclémences de Pair; mais elles sont
peu vastes, cu égard au nombre d'individus qui
les habitent. La Couverture forme deux plans
inclinés , qui ont environ dix à douze pouces
d’'élévation à leur point de Jonclion, trois ou
quatre sur Jes collés, el qualorze ou quinze
pieds de large sur dix-huit de long, Ces cabanes
Sont Construites avec des chevrons solidement
assemblés , couvertes CL fManquées d’écorces
d'arbres et d'herbes desséchées , disposées de
la même manivre que la paille qui couvre les
chaumières de nos paysans
On remarque dans Pintérieur de ces maisons
un Carré de terreau élevé d'environ SIX pouces
au-dessus du sol, el soutenu latéralement par
de petits madriers : c’est le lover, Sur les côtés
el dans le fond de iPparlement, on voit des
lréleaux de douze à [5€ pouces d’élévation ,
où Is étendent des nattes pour se coucher aux
heures de repos,
Les ustensiles dont ils font usage pour ap-
préler ou pour prendre leurs aliments consis-
‘ent en chaudrons de ler, en écuelles ou vases de bois et d’écorce de bouleau, varices de formes ol de:
iravaii; Ci ils se SCrvent, Comme Jes Chi-
»20 DÉTAILS SUPPLÉMENT AIRES uois, de pelites baguettes pour manger, Les heures des repas sont, pour chaque famille, à midi
et vers la fin du jour.
Dans la partie sud de File, les habitations sont un peu mieux soignées el mieux décorées, la plupart sont plancheices : on y voit des vases de porcelaine du Japon, auxquels ils sont trèsattachés, ce qui porte à croire que ces peuples ne se les procurent qu'à grands frais et diflicilewent. Îs ne cultivent rien, et ne vivent que de poissons fumés et desséchés à l'air, et de quel-
que “ibier que leur produit la chasse.
Chaque famille a ses pirogues el ses instruments pour la pêche et pour la chasse. Leurs armes sont Parc, le javeïot et une espèce d’esponton qui leur sert particulièrement pour la chasse de l'ours, À côté de leurs cases, ils ont des magasins où ils mettent les provisions qu'ils ont amasstées et préparées dans la belle saison pour l'hiver : elles consistent en poissons séchts, en une assez grande quantité d'aulx et de céleri sauvage, d'angélique, et d'une racine bulbense qu'ils nomment apé, connue sous le nom de lis jaune du Kamischatka; et en huile de poisson qu'ils conservent dans des estomacs
qui ont appartenu à de grands animaux, es
AU VOYAGE DE LAPÉROUSE, 221 magasins sont bien construits en planches, fer mes, Clevés au-uessus du sol, et supportés par
plusieurs piques d'er:‘ron quatre pieds de haut.
Les chiens sont les seuls animaux que nous ayons vus aux habitants de Tchoka: ils sont d’une moyenne grandeur, ont ie poil un peu long , les orcilles droites, le muscau aHonuc , le cri fort et
point SAUVALC,
Ces insulaires sont, de tous les peuples non civilisés que nous ayons visilés, si toutefois on peul les considérer comme tels, les seuls chez qui nous ayons vu des métiers de Usserand : ces métiers sont complets, mais assez petits pour être portatifs.
Ils font usage du fuscau pour filer Le poil des
nimaux , l'écorce du saule et celle de la grande
orlie, avec lesquels ns forment le tissu de leurs lofles.
Ces peuples, dont le caractère est très-doux et confiant, paraissent avoir des relations de commerce avec les Chinois, par les Tartares Mantchoux; avec les Russes, par la partie nord de leur île ; el par ceile du sud, avec les Japonnas: mas l'objel de ce commerce est peu impor-
tai; il consistesculement en quelques petleteries
el on huile de baleine. La pêche de ce cétacé ne se fait que dans l'extrémité sud de l'île, La manière dont on en retire l'huile est peu économique : on échoue la baleine sur la plage disposée en talus, on Fabandonne à la pulréfacion, et Fon recoit l'huile qui s'en sépare d'elleméne dans une espèce de cuvier placéàla partie la plus déclive du terrain, où elle est dirigée
dans son écoulement par de petites risoles.
L'ile de Tehoka, ainsi nommée par ses habiunits, et à laquelle les Japounais donnent la dénomination d'Ocu-desso, et les Russes. qui ne connaissent que la partie nord seulement, le nom d'île Ségalien, embrasse, dans son plus grand diamètre, toute l'étendue comprise entre le quarante-sixième parallèle et le cinquante-
quatrième.
Elle est très-boisée et très-élevée dans son miheu; mais elle S'aplatit vers ses extrémités, où elle parait offrir un sol favorable à l'agriculture : la végétation y est extrêmement vigoureuse : les pins , les saules, le chêne et le bouleau peuplent ses forêts, La mer jui baigne ses côtes est trèspoissonneuse, ainsi que ses rivières CL ruisseaux, qui fourmillent de saumons et de truites de la
iiit LALU LL SELS
La saison où nous avons abordé à cette île était très-brumeuse et assez temptrée, Tous ses habiiants n'ont paru jouir d’une complexion saine et robust qu'ils conservent même dans un âge Lrès-avance, el je n'ai reconnu parmi eux ni vice de conformation, ni aucune trace de maladies
conltagicuses cl autres.
Après avoir communiqué plusieurs fois avec les insulaires de l'ile de Tchoka, séparée de la côte de li Tartarie par un canal que nous crùmes communiquer avec la mer du Japon, àcelle d'Okhatsk, nous continuâmes à faire rouie au nord; mais le fond du canal ayant diminué progressivement et d’une manière uniforme dans toute sa largeur, jusqu'à six brasses d’eau, Lapérouse jugea convenable, pour la sûreté de sa navigalion, de rétrograder vers le sud, vu que l'impossibilité de nous rendre au Kamtschakta , en débouquant par le nord, nous était presque démontrée. Mais la continuité des brumes et les vents du sud, qui régnaient presque constamment depuis qualre mois que nous tenions la mer, rendaient notre situation très-crilique, et
celle entreprise aussi longue que pénible.
Le bois et l’eau que nous avions pris à Manuie
élant consommés, notre commandant chercha x “ . a
“ Säpprovisionner de nouveau de ces objets avant de rien tenter.
Le 27 juillet 1787, nous cûmes une cclaireie qui nous permit de reconnaître une baie vaste,
où nous jetèmes l'ancre; elle nous offrait un
abri assuré contre le mauvais Lemps , el tous les
moyens de nous pourvoir des choses essentielles qui nous manquaient, pour continuer notre navigation, Ceite baic est située sur lacôte de Tarlarie, par 51 degrés 29 minutes de latitude nord, et par 139 degrés 41 minutes de longitude; elle fut nommée baie de Castries.
Le pays est très-montucux, et si couvert de bois , que loute la côte ne fait qu'une forèt. La
végétation y est très-vigoureuse,
Ses habitants, les seuls que nous avons reconnus sur celte côte depuis la Corée, étaient élablis dans Le fond de cette baie vers l'embonchure d’une petite rivière très-poissonneuse,
Ces peuples sont doux, affables, et, comme les insulaires de Tchoka, nese défient nullement des étrangers ; ils ont le respect le plus scrupu-
lcux pour les propriétés, el montrent peu de
AU VOYAGE DE LAPÉROUSE. 225 curiosité et de désir pour obtenir les choses qui
pourraient leur être de la plus grande utilité,
Pour saluer , ils fléchissent le Corps en a van! ; ci, lorsqu'ils veulent donner de grandes marques de respect, s'agencaillent et s’inclinent presque
jusqu'à toucher la terre avec le front.
Les caractères extérieurs de l'organisation de ces peuples sont réguliers, et offrent peu d’analogie avec ceux des habitants de Tchoka , leurs voisins, séparés d'eux seulement par un canal
de dix à douze lieues de largeur dans cette partie.
Ces Tartares sont d'une stature moins élevée, plus faibles, et d'une physionomie beaucoup moins agréable el moins régulière ; leur teint est un peu moins obscur , ils ont même la peau assez blanche aux parties constamment couvertes ; leurs cheveux sont moins épais; ils n’ont que très-peu de barbe au menton et à la lèvre supéricurc , au lieuque les insulaires de Tchoka sont, comme je l'ai dit, carrés, ontles muscles fortement dessinés, et sont plus velus qu’on ne l'est généralement en Europe. Ces différences dans la constitution de ces peuples semblent indiquer des hommes d’une race différente, quoi-
qu'ils vivent sous le même climat, et que leurs
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DÉTAILS SUPPLÉMENTAIRES mœurs , leurs manières de vivre soient analogues, où n’offrent que de légères différences.
Les femmes sont laides ; leur physionomie n’a même aucun caractère de douceur qui les distingue des hommes.
La taille commune des hommes est de quatre picds neuf ou dix pouces ; ils ont la tête volumineuse, relativement au reste du corps , la face plate et presque carrée, le front petit, arrondi, elun peu déprimé de l'avant à l'arrière: les sourcils peu marqués, noirs ou châtains, ainsi que les cheveux; les yeux petits el à fleur de tête ; Jes paupières si peu fendues qu’elles brident aux deux angles lorsqu'elles sont ouvertes ; le nez court et à peine sensible à sa racine, tant il est peu développé dans cette partie ; les joues grosses el Evasées , la bouche grande, les lèvres épaisses ct d'un rouge obscur; les dents pelites, bien rangées , mais très-susceplibles l'altération; le menton peu saillani, et les branches de la mâchoire inféricure un peu resserrces ; les extrémités du corps petites et les muscles peu marqués. Le développement irrégulicr de toutes ces parles , exclut les grâces des formes du Corps et la délicatesse des traits de la physionomie de
AU VOYAGE DE LAPÉROUSE, 297 et les plus chétifs que j aie vus sur les deux hémisphères. Quoique ces Tartares , ainsi que les habitants de Tchoka, soient parvenus à un degré de civilisation et de politesse assez avancé, ils n'ont point de culture et vivent dans une extrêc. malpropreté, Is se nourrissent principalement de poissons frais pendant l'été, et l'hive., de poissons fumés et desséchés à l'air sur des séchoirs établis à peu près comme ceux de nos blanchisseuses : ils décollent le poisson, le vident, en enlèvent les arêtes, et l'attachent ensuite au séchir ; lorsqu'il est sec, ils le rassemblent en tas, et le conservent dans des magasins semblables à ceux établis dans l'ile de Tchoka.
[is prennent le poisson à l'hamerer , au filet, où Îc piquent avec une espèce on ou
bâton ferré,
Es font régulièrement deux repasen Commun, l’un vers le milieu du jour , l’autre sur son déclin. Leurs ustensiles et la manitre de préparer leurs aliments sont les mêmes que ceux des habilants de Tchoka; ils tirent ces objets et autres de la Tartarie, du pays des Mandchoux et du Japon.
Une chose qui nous à étonnés, c'est de voir
& = RE si: JR RE. CREER
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la partie cartilagineuse du poisson frais, celle du
museau, el celle qui avoisine ses ouics, Ce régal
el l'huile de poisson m'ont paru être pour eux les mets les plus délicats et ceux qu'ils préfè-
rent.
Les hommes et les femmes sont +êtus d'une souquenille semblable à celle de nos charretiers, ou d’une espèce de peignoir qui descend jusqu'aux mollets , et qui est fixé en devant par des bouions de cuivre, Ce vêtement ne difère point de celui des habitants de Tchoka : il est fait de peaux de poissons, quelquefois de rankin, et de peanx d'animaux terrestres pour l'hiver, Les immes ornent le bas de cette sorte de robe de peliles plaques de cuivre symétriquement rances, Tous portent aussi une espèce de pantalon à Ja chinoise, et de petites bottines analogues à colles des habitants de Tehoka : ils ont de même nn anneau de corne ou de métal au pouce, et des bijoux qui peudent au: vreilles et aux ailes du nez.
Je n'ai point reconnu non plus qu'il * eût parmi eux d'autres chefs que ceux de chaque funille, Les seuls animaux qu ils élèvent son!
des chiens de même espèce que ceux de Tchoka,
et ils s’en servent de même en hiver pour tirer leurs traîneaux.
La vigueur du climat où vivent ces Tartares les oblige d’avoir des maisons d'hiver et des maisons d'été : la forme et les distributions in-
iérieures en sont les mêmes que celies que j’ai
‘étañlées en parlant de Tchoka. Les maisons 18 «’hiver ont seuloment cela de particulier, qu’eiles É sont enterrées par la base d'environ quatre pieds, et ont une espèce d’avant-loit ou de cor-
ridor qui aboutit à l'entrée. Malgré cette manitre
me
de vivre sidure et si triste, ces Tartares m'ont paru jouir d'une assez bonne santé peadant leur jeuresse ; mais à mesure qu'ils avancent en
âge ils acviennent sujets aux inflammations de
la conjonctive, fort commune parmi eux, et à la cécité. Il est très-probable c e ces infirmités ne sont si fréquentes que parce qu'elles sont le produit de causes générales ; telles sont, selon moi, l'éclat de la neige, qui couvre la surface de la terre pendant plus dela moitié de l'année, ci l'irritation continuelle exercée sur l'organe de la vue par 1a fumée qui remplit constamment . 1 leurs cabanes, où ils sont obligés de se retirer 1 en hiver par le froid, et en été pour se soustraire
Ingornnmant nnm LE v'ià iv
aux mousliques, Qui SCI CcaCcment HON-
i° breuses par ces latitudes.
Les maladies de peau sont fort rares parmi ces peuples, quoiqu ils vivent dans une malproprelé extrême.
Les travaux des deux sexes, leurs instruments pour la pêche et pour la chasse, leurs pirogues, ne différent pas d’une manière remarquable de
ceux des insulaires de Tchoka; mais leurs facultés
hysiques doivent les rendre incapables de sup- I Ï
porter les mêmes fatigues que ces derniers dont la constitution est infiniment plus robuste.
Tous ces peuples paraissent avoir pour leurs morts Ja plus grande vénération, ct employer toute leur industrie à rendre leur sépulture honorable. Ils sont inhumés revêtus de leurs habillements , et avec les armes et les instruments qui leur ont servi pendant la vie. On dépose les corps dans un cercueil fait en planches et de la même forme que chez nous ; les extrémités en sont ornées de morceaux d’étoffes de soie unies, ou brochées en or ou argent. Ce cercueil est ensuite enfermé dans un tombeau construit en planches ou madriers, élevé d'environ quatre
pieds de terre.
APLEN DEAR,
Les détails qu'on va lire sont crmpruntés à l'important ouvrage que M. d’Urville a publié sur son voyage à la recherche de Lapérouse, et au journal du dessinateur de l'expédition , M. de Sainson, dont le crayon spirituel à retracé avec tant de vérité le théâtre du naufrage, la découverte des débris, et le modeste monument éleyé aux mänces de nos infortunés compatriotes. Jusqu'ici, cette relation est pour les marins le dernier mot sur la destinée du Commandant de la Boussole et de L'Astrolabe.
Les années 1789 et 1790, écoulées sans qu'au: Cune nouvelle postérieure à celles de Botany-Bay parvint dans nos ports de mer, de séricuses inquiétudes commencèrent à s’accréditer. La Société d'histoire naturelle pril l'initiative, ct de-
manda à l'assemblée nationale qu'une expédition fût envoyée à la recherche des vaisseaux de La-
C : n LE PRÈRÉE RE /œu si véné pérouse. L'assemblée s’associa à un vœu si génércux, par son décret du 9 février 1791 , sanc-
üionné par Louis XVI. Un armement fut résolu.
Les deux grandes flûtes la Recherche et l'Espérance partirent de Brest le 28 septembre 1791, sous les ordres du général d'Entrecasteaux. Cet oficier, à son passage au cap de Bonnc-Espérance, apprit qu'un rapport du commodore
* désignait Îes îles de l'Âmirauté comme
Je théüire probable du naufrage de Lapérouse. À l'instant même, les deux flûtes se dirigèrent vers cet archipel; mais, contrariées nar la saison, et d’ailleurs mauvaises voilières, elles n°v parvinrent que le 2$ juillet 1792. Leurs recherches furent inutiles ; nul bâtiment curopten ne semblait s'être perdu sur ces parages. D’Entrecasteaux poursuivit les opérations qui lui avaient été imposées. De beaux travaux scientifiques , publiés par MM. Rossel et Labillardière, furent la seule compensation de frais énormes et d'incalculables fatigues. L’armement fat traité dans son personnel plus mal qu'aucun ne l'avait été. Les trois premiers chefs moururent, d'Entrecasteaux, Huon de Kermadec et d'Auribeau , et avec eux une bonne partie des équipages. Enfin, à leur arrivée à Java, les deux navires furent confisqués par le gouvernement hollandais, Ce qu'il y a de plus singulier dans ce voyage, c'est que les deux conserves passèrent devant l'île qu'elles cherchaient, devant Vanikoro, thtätre du désastre de Laptrouse , Où, sans doule, on eût trouvé alors des traces récentes du naufrage, et peut-être des hommes encore vivants,
Depuis cette époque , jusqu’en 1825, aucun
APPENDICE. 5 233 et la Coquille, expédiées pour les mers du Sud sous la restauration , ne furent point envoyces dans cette pensée. La Coquille, dans la nuit du 1 au 2 août 1823 , passa à quatre ou cinq lieues de Vanikoro, saus se douter que cette île gardât des preuves du triste événement. Ge ne fut guère qu'au moment où le ministère accueillit le projet du capitaine d’Urville, c'est-à-dire vers la lin de 1825, que l’on songea à faire des recherches nouvelles. Il était bruit alors, en France, du rapport d’un balcinier qui avait vu une croix de Saint-Louis et quelques médailles entre les mains des sauvages de la Louisiane et de la Nouvelle-Calédonie. Les détails paraissaient exacts ct formels. Le ministre de la marine en tint compte ; M. d'Urville fut chargé d'aller s’assurer jusqu'à quel point ils pouvaient être vrais, et de poursuivre la solution du problème. Le nom de son navire, {a Coquille, fut changé en celui 'Astrolabe.
L'Astrolabe partait de France avec des données bien incertaines ; mais sur sa route l’atteng> à Port- Jackson , loin de rien lui rtvéler, mit M. d’Urville
en défiance contre les bruits accrédités en
daient de précicux indices, Son passa
France. Plus heureux à Tonga-Tabou . apprit
par la Tamaha * que Laptrouse avait relâché à Namouka, après avoir quitté Botany-Bay. Ce ne fut qu'à la fin de 1827, et dans une relâche à Hobart-Town, capitale de la Tasmanie, qu'il fut mis sur la voie d’une nouvelle reconnaissance. On lui parla dans cette ville d’une découverte faite par le capitaine anglais Dillon , et il recueillit les indices que nous allons rapporter. Vicux routier de l'océan Pacifique, où il naviguait depuis vingt ans sur des bâtiments de commerce, Dillon commandait en 1826 le Saint- Patrick, qui, dans sa route de Valparaiso au Bengale, passa le 15 mai près de Tikopia, voisine des îles Fidji. Sur les pirogues qui s’approchèrent du navire se trouvaient le Prussien Bushart et le lascar Joe, qu’il avait, treize ans auparavant , déposés sur cette île. Joe, monté à bord , fit des affaires avec l'équipage, et , entre autres objets, vendit à l’armurier une poignée d'épée en argent, sur laquelle étaient gravés des caractères. Interrogé à cet égard, le lascar répondit que celte poignée, ainsi que d’autres objets de fabrique européenne, qui se trouvaient à
Tikopia , provenaient d’une île voisine, appelée
Vanikoro , sur laquelle deux grands navires
micre autorité des iles Tonga.
APPENDICE, 239 avaient autrefois naufragé. Le lascar aflirma, suivant Dillon, qu'ayant fait Je voyage de Vanikoro six ans auparavant, il ÿ avait vu deux hommes âgés, marins des bâtiments perdus ; il ajouta que les débris du sinistre existaient encore, el qu'on pourrait en recueillir quelquesuns. De ce récit Dillon inféra que ces deux bâtiments élaient ceux de Lapérouse, Il décida Bushart à l'accompagner sur Vanikoro : mais, cette fois, les calmes et les courants contrarièrent sa reconnaissance, Retourné à Calcutta, il fit part de ses soupcons à la Compagnie des Indes et à Ia Société asiatique, dans un rapport officiel plus explicite et plus formel que le récit livré depuis à la publicité.
« En examinant la poignée d'épée, dit-il, je crus y découvrir les initiales du nom de Lapérouse, Ce qui fit naître en moi des soupcons ct pousser mes queslions aussi loin que possible. Par l'intermédiaire de Bushart et du lascar, j'interrogeai quelques insulaires sur Ja manière dont leurs voisins avaient pu se procurer tous les objels en argent et en fer qu’ils possédaient. [Is me répondirent que les naturels de Vanikoro racon-
taient que, bien des anntes auparavant , deux
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îles, qu'ils avaient jeté l'ancre, l'un à l'île de Vanou, l’autre à l'ile de Païou, peu éloignées l'une de l’autre. Quelques jours après, el avant qu'ils cussent eu communicalion avec la terre, une tempêle s’élait élevée, el avait poussé les deux vaisseaux à Ja côte. Gelui qui avait jeté l'ancre à Vanou échoua sur les rochers. Les naiurels se portèrent alors en foule au bord de la mer, armés de massues , de lances et d’arcs , et Jancèrent quelques flèches à bord du vaisseau. L'équipage riposta par des coups de canon, et tua plusieurs sauvages. Le vaisseau, battu par
les vagues, et continuant de se heurter conire
les roches, fut bientôt mis en pièces. Quelques hommes de l'équipage se jetèrent dans les canots , et furent poussés par le vent à la côte, où en débarquant ils furent tués par les naturels ; d’autres, qui s'étaient jetés à la nage, ne gagnèrent la terre que pour partager le sort de leurs compagnons, de sorte que pas un seul homme n’échappa à la mort.
» Le vaisseau qui échoua à Païou fut jeté sur une plage de sable. Les naturels accoururent et Jancèrent leurs flèches sur ce navire, comme ils avaient fait sur l’autre; mais les gens de l'équi-
page eurent la prudence de ne pas répondre par
de les armes à celte agression. Au contraire, ils es montrèrent aux assaillants des haches, de la vernl roterie et d’autres bagatelles, comme offrande e, de paix, et ceux-ci cesstrent les hostilités. Auses sitôt que le vent eut un peu diminué, un vicillard té poussa au large dans une pirogue, et aborda le a- vaisseau ; c'était un des chefs du pays. I fut recu Ja avec des caresses , et on lui offrit des présents, et qu'il accepta. Il revint à terre, apaisa ses comu. patriotes , et leur dit que les gens du vaisseau et étaient bons et affables , sur quoi plusieurs natuar rels se rendirent à bord, où il leur fut offert à re tous des présents. Bientôt ils apportèrent en rees tour à l'équipage des ignames, des volailles, des a- bananes, des cocos, des porcs, et la confiance où se trouva établie de part et d’autre.
ss » L'équipage du vaisseau fut obligé de l’abanme donner, Les hommes blancs descendirent à terre, ” apportant avec eux une grande partie de leurs si provisions. Îls restèrent quelque temps dans l'île, et bâtirent un petit vaisseau avec les débris du ur grand. Aussitôt que le petit bâtiment fut prêt à cl mettre à la voile, il partit avec autant d'hommes is qu'il put convenablement en porter, après avoir 1i- été approvisionné de vivres frais et abondants
par les insulaires. Le commandant promit aux
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hommes qu'il laissait dans l'ile de revenir promptement les chercher et d'apporter en même temps des présents pour les naturels; mais jamais les insulaires n’entendirent plus parler du petit bàtiment ni de ceux qui le montaient. Les hommes de l'équipage demeurés dans l'île se partagèrent entre les divers chefs, auprès desquels ils résidèrent jusqu'à leur mort, Illeur avait été laissé, par leurs camarades, des fusils et de la poudre, et ces objets les mirent à même de rendre de grands services à leurs amis, dans leurs batailles avec les naturels des îles voisines.
» Le Prussien ne s’était jamais hasardé de faire un voyage à Mallicolo (Vanikoro) avec les naturels ; mais le Jascar y était allé une fois ou deux. Il affirma qu'il avait vu à Païou deux Européens qui parlaient la langue des insulaires, et qu’il avait conversé avec eux. C'’étaient des vieillards, qui lui dirent avoir fait naufrage plusieurs années auparavant dans un des vaisseaux dont ils lui montrèrent les débris. Ils lui dirent aussi qu'aucun vaisseau n'avait touché aux îles Mallicolo depuis qu'ils y claient; que la plupart de leurs camarades étaient morts, mais qu'ayant été disséminés dans les diverses îles, ils ne pouvaient dire précisément combien d’entre eux étaient encore vivants. »
APPENDICE, 239 Le Compagnie des Indes s’empressa d'accueillir tous ces renseignements concernant un Pomme qui avait ser vi les sciences avec tant de zèle et qui avait péri victirae de son zèle pour en étendre le progrès : elle décida qu'un de ses navires, le Research, irait, sous les ordres de Dillon, explorer les îles de Vanikoro, pour arriver à la certitude du naufrage du Capitaine fran- Cais sur ces côtes, On ne négligea rien pour rendre l'expédition profitable dans l'intérét des sciences naturelles. Le docteur Tytler, connu par quelques ouvrages scientifiques, devint à la fois le docteur , le naturaliste et l’historiographe de la mission, Ses appointements furent magnifiques ainsi que ceux de Dillon, La Compagnie faisait largement les choses. Elle ss 1x mille roupies au seul achat des bjets qui devaient être distribués en présents aux naturels de Vanikoro. Elle alla plus loin encore; elle placa à bord du Research un agent français qui devait ’onstater offidellement les découvertes, Ce fut un nommé M. Chaigneau , lorsemployé à Gh:ndernagor.
Le 23 janvier 1827, le Research mit à la voile. À peine comptait-il quelques jours de traversée, quand de terribles discussions s’élevèrent entre
à | rio D à she ven à "" cict vonrtr agen ag)
le docteur Tytler et le capitaine Dillon, Elles furent si vives, qu'à l’arrivée à Hobart-Town , le docteur porta plan te contre le capitaine devant une cour martiale. Dillon, déclaré coupa ble, fut condamné à un emprisonnement de deux mois et à une amende de 50 livres sterling; en outre , une caution de 400 livres sterling fut exigée comme garantie de sa conduite future.
La peine prononcée contre Dillon entraînant un retard dans le voyage, on chercha d’abord à le remplacer; mais le rusé capitaine n'avait
révélé à
sous la conduite d'un autre, la mission eût probablement échoué. Force fut donc de laisser une partie du jugement inexécutée. On obligea Dillon au paiement de l'amende, et au dépôt de
la garantie, mais on lui fii grâce de la prison.
Cette triste affaire terminée, Le Zesearch quitta Hobart-Town le 20 mai; il arriva le 3 juin à Port-Jackson, où il ne fit que ioucher, et il mouillale 4° juillet x Korora-Reka sur la baie des Iles. Reparti de nouveau, il t-ucha successivement à Tonga-Tabou, Kopia. Sur cette dernière naturel nommé Ratia, qui devait lui servir de
ersonne le gisement de Vanikoro , ct,
guide et d’interprète. Il s’y procura aussi plu-
à Rotouma et à Ti-
île, il embarqua un
APPENDICE, 211 sieurs objets provenant du naufrage, Enfin, ar rivé le 7 près de Vanikoro, le Research , après six jours consacrés à la reconnaissance d'un mouiliage, jeta l'ancre sur le pelit havre d'Ocili, dans la baic de l'est.
À peine établi sur ce point, Diilon s'occupa de recueillir tous les objets du naufrage qui reslaient dans l'île, ct, grâce aux instruments en ler, aux étofles et aux verroteries dont il se montra prodigue, il parvint à en ramasser une quantité prodigicuse, La plus grande partie consistait en crocs, chevilles, anneaux de chaines el autres morceaux de fer : en roucts de poulies , casseroles, cuillères , plateaux, entonnoirs en cuivre ; en divers fragments d'instruments astronomiques et d’ustensiles de cuisine. L’en des objetsles plus importants fut une grande cloche en bronze d'un pied de diamètre, Sur l’un de ses cÔLÉS se trouvait un crucif+ entre deux figures ; de l'autre ravonnait un soleil , le tout estampillé au moyen d'une espèce de légende : Bazix m'a rair. Les recherches faites en France à ce sujet ont prouvé que ces marques étaient celles de l'arsenal de Brest vers1785. On réuss’* en outre à retrouver, sur les récifs de l’ouest, quatre picrriers en bronze, un boulet de 18, un dollar
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espagnol, des fragments de cristaux, porcelai-
nes, faisnce, bouteilles etverres , enfin divers débris eu fer, cuivre et plomb.
Mais une trouvaille plus précieuse encore , fut celle d’un morceau de sapin de quatre pieds de Jong sur quatorze pouces de large, décoré d'une fleur de lis et de plusieurs ornements sculptés. Cette sculpture, rapportée en France, fut reconnue pour un débris du couronnement d'un des nevires de Laptrouse. A Vanikoro. les naturels en avaient fait un panneau de porte, Une pierre meulière, qui avait dû servir à un moulin à bras, lut trouvée aussi dans le même enclos.
Les naturels, d’ailleurs, ne niaient pas le naufrage. ils le racontaient chacun à sa manière, etle capitaine du Research cite plusieurs ver sions qu'on lui en fit. Voici la plus précise et probablement la plus exacte de toutes, Elle fut donné: par Valie, second aligui (chef) de
Vanou.
«Il y a longtemps, dit cet indigène , que les habitants de cette île, sortant un matin de leurs cabanes, apercurent la moitié d’un vaisseau sur le récif, en face de Païou. Ily demeura jusqu'au
milieu du jour, heure vers laquelle la mer acheva
APPENDICE. 243 de le mettre en pièces. De gr ndes portions de ces débris flotièrent le long de la côte, Le vaisseau avait été jeté Ja nuit sur le récif à Ja suite d’un ouragan terrible, qui brisa un grandnombre de nos arbres à fruits. Nous n'avions nas vu le vaisseau Ja veille, Quatre homme: échappèrent, el prirent terre près d'ici : nous allions les tuer, quand ils firent présent de quelque chose à notre chef, qui leur sauva la vie, Ils résidèrent parmi nous pendant un peu de temps, après quoi ils allèrent rejoindre leurs compagnons à Païou, Là, ils bâlirent un petit vaisseau, et s'en allèrent dedans, Aucun de ces quatre hommes n'était chef, tousétaient des inférieure, Les objets que nous vendons provieunent d'un vaisseau qui échoua sur le récif x basse-mer : nos gens avaient coutume d'y aller plonger et d'en rapporter ce qu'ils pouvaient. Plusieurs débris vinrent à la côte, et nous entiràmes diverses choses : mais, depuis quelque temps, on n'a rien retiré du vaisseau, parce qu'il est pourri et qu'il a été emmené par la mer, Nous ne tuâmes aucun des hommes de ce vaisseau, mais il vint à la cote plusieurs cadavres qui avaient les bras et les jambes mutilés par les requins. Dans la même nuit, un autre
vaisseau toucha sur un récif près de Vanou et
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coula à fond. I y eut plusieurs hommes qui se sauvèrent, Hs bâtirentur petit vaisseau, et par. ivenl cinq lunes après que le urand se fut perdu. Pendant qu'ils bâtissaient le petit vaisseau, Hs avaient planté autour d'eux une forte palissade pour se garantir de l'approche des insulaires. Geux-er, de leur côté, les craisnaient, de sorte quil v eut peu Me communicalions entre eux.
Les hommes blancs avaient coutume de regarder le soleil, au travers de certaines choses que j6 ue puis dépendre ni montrer, parce que nous n'avons eu aucune de ces choses. Deux hommes blancs restèrent après le départ de leurs compa- “nous. L'un était chef, Fautre un homme qui servait le chef, Le premier mourut ils à environ rois ans : une demi-année apres , le chef du canton où résidait l'autre homme blanc, fut obligé de s'enfuir de File, et homme blanc partitavec hui. Le district qu'ils abandennèrent se nomma Paukori: mais nous ne savons pas CC qu'est deveuue la tribu qui l'habitait alors. Les seuls blancs que les habitants de l'ile aient jamais VUS Son: premicrement ceux du vaisseau naufrage, puis
ceux que nous YOYONS aujourd'hui, »
Dillon fit plusieurs excursions dans Pile, sans
que les uaturels , uauncs par ses largesses , l'in
sais
l'in
APPENDICE. 245 quiélassent en aucune manière, Le résultat de celle reconnaissance. consigné dans sa relation, n'offre qu'unintérét assez médie ee, Un prétendu plan de Vanikoro, dressé par lui, est fort inexact
el incomplet.
Dans les premiers jours d'octobre, craignant que les vents d'estne le retinssent dans la baie, il franchit heureusement la passe dangereuse de l'estet mouilia sur Ja baie tranquille de Manevui, où il stalionna lrois Jours; puis, sortant par le chenal du nord, leimgla vers Toubouaet Nitendi, et ensuite vers la Nouvelle-Zélande. Après une reliäche assez longue, il passa à Port-Jackson , el mil ensuite à la voile pour Calcutta, où arriva Je 7 avril 1828. Récompense généreuse ment, il oblint de la Coripagnie li permission d'aller en France avec les objets qui devaient faire foi de sa découverte, Arrivéà Paris , ilrecut l'accueil le plus flatteur; il fut préseoté au rot Charles X , qui luiaccorda la croix de a Légiond'Honneur, dix mille francs pe « indemmiser des frais de son voyage et une pension de quatre mille francs, et lui promit que ‘sus les objets qu'ilavait recueillis seraient placés dans un céno-
laphe qu'on érigerait à cet effet dans une des
lors son plan fut arrêté ; il résolut de chercher salles du Musée de la marine, qui allait se for-
mer sous le nom de Musée Dauphin *,
Ce fut devant Hobart-Town, le 20 décembre 1827 , que le capitaine d'Urville eut connaissance des travaux de Dillon, dont quelques journaux
avaicnt donné des apercus pleins de réticences.
Dillon avait parlé de Tikopia et de Vanikoro, mais sans préciser leur gisement, Cétait là son secret, I fallait done chercher À tâtons l'ile problématique. Le capitaine d'Urville ne se laissa pas vaincre par cette difficulté, Sondant les réticences de Dillon, il vit que Tikopia était l’ancienne Barwell des cartes anglaises, etque Vani- Koro ne pouvait être qu’une des îles situées au sud-est de Santa-Cruz, ou le croupe découvert
Le
per Bligh, au N. des Nouvelles-Hébrides, Dès
* Cette promesse a reçu son exécution. Les débris proveuant du naufrage de Lapérouse sont disposés sur une pyramide à l'entrée du Musée de la marine au Louvre, et forment un monument destiné à perpétuer le souvenir de la gloire et du malheur du chef d'escadre. On remarque entre autres 0objets, sur celle pyramide, quatre petits canons qui lui servent de pilastre, un fragment de cuillère en argent, plusieurs pierriers et deux cloches, dont la plus grosse est placée en haut, ot la plus petite en bas.
er Tikopia dans Barwell, et à, de savoir par Les % ! . LIN n [:
” naturels quelle était l'ile du naufrage.
Pendant que le capitaine d'Urville organisait
re son dép: :t, arrivèrent à Hobart-Town deuxlettres ce de Dillon complètement contradictoires : lune IX parlant d'ajourner son voyage à cause d’une pré- S. tendue mousson; l’autre annonçant qu'il venait
de le réaliser avec les plus beaux résultats. Quot-
} que ces dépèches étranges dussent redoubler ee l'embarras du commandant francais, iln'en perai sista pas moins dans ses résolutions.
SA C- L’'Astrolabe mit à la voile le 6 janvier 1828 ; 1- il reconnut l'ile Norfolk et le volcan Mathew, ‘Es les îles Fataka et Anouda, et parut le 10 février \u devant Tikopia. La corvette était à peine en vue, rt qu'une pirogue l’accosta, Elle portait le Prussien ùs Bushart, qui avait accompagné Dillon à Vanikoro, Cet homme confirma la réalité du voyage =. de ce marin et tira enfin le capitaine d'Urville de s sa longue mcertitude, C'était déjà beaucoup que el d'avoir obtenu cette preuve ; mais il restait à la sé compléter par une reconnaissance ; il restait a aussi à accomplir un devoir pieux vis-à-vis it, d'hommes morts pour le progrès de la science
et de la navigation.
Queiques officiers el naturalistes mirent pied à terre à Fikopia et furent recus dans une case publique des indigènes : c'était Bushart qui les conduisait, Cet homme avait promis d'accompagner l'Astrolabe à Vanikoro, à la condition loutelois, que sa femme, jeune Zélandaise, serait du voyage; mais il ne tarda pas à relirer sa promesse, L'une des raisons alléguées pour justifier son refus était l'insalubrité de Yanikoro, Les naturels auxquels on s'adressa firent la mème réponse, Le lascar Joe, prié à son lour, ne se montra pas moins intrailable, Il prétendit n'a-
voir jamais dit au capitaine Dillon qu'il y fütallé.
Alors le capitaine d'Urville se contenta de prendre à bord deux Anglais, fixés depuis neuf mois à Tikopia, et dont l'un qui parlait assez bien la langue des naturels, pouvait servir d'in- Lerprèle, Cinq Tikopiens furent aussi compagnons de voyage involontaires des Français. On les trouva oubliés à bord, quand toutes les piro-
oues sc furent éloignées.
Læ LE
Le capitaine d'Urville tira droit sur Vanikoro, dont il avait deviné le gisement malgré les rélicences de Dillon. Quelques calmes Fayant
altardé en route , il n'accosta l'ile que le 14 , en
prolonge les récifs, envoya un canot pour reconnaitre le mouillage, profita d'un vent conaire du N. O. pour aller chercher Taumako, indiquée par Quiros près de Sania-Gruz, et perdue depuis celle époque ; enplo va Lrois Jours à celle croisière, sans pouvoirirouver celte île; puis rebroussa chemin vers Vanikoro, et jeta l'ancre le 21 dans la dangereuse et petite rade d'Ocili, où Le Rescarch avait mouillé, el qu a aient indiquée les naturels du village de Ma-
NOV
Le premier soin de M. ville, quand lAs- Lrolabe se trouva affourché sur ses ancres , fut de chercher se conciliertles naturels à Paide de quelques présents. En Loute autre occasion, fes objets qui leur furent offerts auraient été regardés par ces insulaires comme des choses de fa plus grande magnilicence ; mais Dillon les avait cales par ses prodisalites : ils recurent Lout «ee une froideur marquée, En vovant leur air de déliance el leur mauvais vouloir, on dut croire à des préventions semces d'avance, à des Lerreurs adroilement jelées dans leur esprit, En effet, ces hommes avouerent plus tard qu'on les
availavertis que les Francais étaient compatriotes
des naufragés, et qu'ils viendraient sans doute
rer vengeance du funeste événement dont leurs
cotes avaient été le théâtre.
Malgré tous ces obstacles, M. d'Urville ne se rebula point: des embarcations furent expédites sous les ordres des officiers de l'Astrolabe pour faire le tour de l'île. On devait recueillir à Ja fois, le long de la côte, et les objets provenant du sauvelage et les traditions du désastre, relever la earte de l'ile et en étudier l'histoire naturelle,
Tout allait ainsi marcher de front.
La premitre expédition, commandée par M. Gressien, ne valut à l'Aslrolabe qu'un petit
nombre de débris peu importants Nul rensei- |
cnement n'en résulta; à toutes les questions qui
leur étuent adressées, les imsulaires opposaient un profond silence , ou des réponses éyasives, [l était évident que la peur leur avait fait adopter de concert un systime de dénégation absolue touchant le naufrage des frégates, Quand lun d'eux, plus communicalifet plus accessible aux présents, s'apprétait à donner quelque détail, à
psiant ses camarades Fentouraient d'un air micontent et effravé, l'engageaient à se laire ou
L forcaient à la retraite,
La seconde expédition , comimandée par
Jar
APPENDICE, 251 M. Jacquinot, éprouva d’abord des obstacles semblables, À Vanou, l'approche des Français mit l'alarme dans la petite population de ce village ; les femmes s'enfuirent dans les bois , emportant leurs enfants et leurs cflets les plus précieux : les hommes s’approchtrent seuls du canot, mais avec un air qui annonçait l'inquiétude et l'effroi, On les interrogea, ils nièrent tout : ils finirent cependant par avouer que longlemps ils avaient eu en leur pouvoir des crânes de Haras (ils nommaient ainsi les Européens),
wais qu'ils les avaient ensuite jetés à la mer.
Le chef Valie, celui dont parle Dillon, fut le seul qui montra le plus de confiance et de sincérité, À plusieurs reprises , il fut sur le point de faire desrévélations complètes ; mais ses COMIpatriotes Farrétèrent par des menaces, A Nama, même silence, même dissimulation, Nulle off ne pul d’abord décider les naturels à signaler le lieu du naufrage; mais M. Jacquinot s'étant mis à déployer à leurs Yeux un morceau de drap rouge, la vuc de cet objet produisit un tel effet sur l'esprit d'un des sauvages , qu'il sauta à l'instant dans le canot, témoignant par des gestes qu'il conduirait au lieu voulu si on lui donnait
l: précieux morceau d’étoffe. Le marché fut
aussitôt conclu, et M. Jacquinol arriva bientôt
sur le récil où s'était passée la catastrophe.
La chaine de récifs qui environne Vanik ore à la distance de deux ou trois milles au large ; devant Paiou et Ambi, se rapproche beaucoup de la côte, dont elle n'est guère alors éloignée de plus d'un mille, Ce fut là, dans une sorte de passe à travers des brisants, que le sauvage fit arréler le canot, montrant du “este Le fond de l'eau. Les Francais y regardtrent, et, à une profondeur de douze à quinze pieds, ils distinguèrent, disséminés ch et à et empâtés de coraux, des ancres, des canons, des boulets et de nombreuses plaques de plomb. Ce spectacle dissipa tous leurs doutes : sur les pointes de cet écueil, s'était perdu Fun des navires de Lapérouse,
Tout le bois, détruit sans doute par le temps ci ies lames, avait disparu ; le métal seul restait, plus durable et plus résistant. La disposition des ancres faisait présumer que quatre d'entre elles avaient coulé avec le navire, tandis que les deux autres auraient pu être mouillées. Enfin, l'aspect
des licux permettait de supposer que Je navire
avait donné dans cette passe pour avoir voulu
APPENDICE. 253 S'introduire en dedans de la chaîne des brisants, qu'il y avait échoué et qu'il n'avait pu se dégager de cette position, Quelques sauvages affirmaient que c'était ce navire dont l'équipage débarqué à Païou avait construit un petit bâtiment , tandis que l’autre navire avait échoué en dehors du ré
cif où il s'était complètement englouti.
Arrivé sur le lieu du désastre, M. Jacquimot chercha à Pinstant méme à en arracher quelques débris, 1 fit élinguer une ancre; mais elle adhtrail si fort au fond qu'on fut obligé de renoncer ù l'entreprise Hour ne pas Ccompromeltre le salut du canot. Plus tard, M. Guilbert fut plus heureux; chargé à son tour de draguer les objets provenant du naufrage, il parvint, après de vioients forts qui firent craquer Parrière de sa chaloupe, à extraire de la croûte des coraux qui lapissait Ja mer, une ancre de 4,800 livres environ , un canon court en fonte du calibre de 5, lortement oxidés et empâtés à 2 pouces d'epaisseur, Un pierrier en bronze, une espingole en cuivre, un saumon et une grande plaque de plomb, des fragments de porcelaines , tels furent les autres résultats de ce sauvetage fiut à
quarante ans d'intervalle,
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254 APPENDICE, A la vue des débrisrapportés par la chaloupe, personne ne douta plus qu'ils n’eussent appar-
ienu aux frégates de Lapérouse, Toutefois, pour
écarter toute imputation d’avoir cédé aux illusions d’une imagination prévenue, M. d'Urville rassembla toutes les personnes de l'état-major de l’Astrolabe pour avoir leur opinion. Toutes déclarèrent qu'à leurs yeux le naufrage sur les brisants de Vanikoro était un fait désormais établi.
Cependant l’Astrolabe souffrait dans ce mauvais havre d'Ocili, La houle fatiguait ses chaînes ct menacait de le jeter à toute heure sur une côte aux rochers verticaux, contre les parois desquels il aurait coulé par quinze brasses de fond, Le commandani songea à changer de stalion. À l’aide de grelins et d’ancres à jet, il se hala jusque dans la vaste baie de Manevai, bassin calme et abrité contre tous les éléments. Là , du moins on rencontra des hommes plus sociables. Les naturels, ennemis de ceux de Tenevai , aCCoururent à bord de l’Astrolabe. Les chefs salutrent le Capitaine à la manitre du pays, en baisant le dos de leur main, et l’un d'eux, premier aligui et chef religieux de Manevai, nommé Moembe , se déclara son ami particulier. C'était
APPENDICE, 255 un homme de cinquante ans environ, petit de iaille, laid même parmi les siens, bon homme au demeurant, d'un caractère doux, d'humeur paisible, et de manières réservées et polies. Moembe, devenu l’ami de M. d'Urville, vint le visiter souvent; il répondait de son mieux à ses questions , n interrogêait pas, attendait patiemment les cadeaux qu'on voulait lui faire, et les
r'ecevail avec reconnaissance,
Nélo, chef de Tevai, ne s'était pas conduit ainsi; insatiable quêteur, maussade, désobligeant , il recevait tout de fort mauvaise grâce el continuait de demander après avoir reçu. Un jour, ces fatigants procédés faillirent dégénérer en une scène fort sérieuse, Le capitaine d'Urville était allé lui rendre visite à Tevai, accompagné de quelques officiers sans armes. Le vieux Nélo recut, d'un air assez bourru, les visiteurs dans la Maison des esprits etentouré de ses guerriers armés d’arcs et de flèches. Comme à son ordinaire , il se plaignit d'abord qu'on ne lui donnât rien ; il demanda , à diverses reprises , des haches, disant que Piüta (Dillon ) lui en donnait beaucor:p, beaucoup. À quai le commandant francais répondit que, s'il envoyait des vivres frais
à bord ct surtout des cochons, ii aurait des ha-
ches. Il stipuia même que trois haches seraient livrées en retour d’un cochon, marché que Nélo agréa. Les cochons n'arrivant pas, le conmmandant voulut retourner à bord ; les sauvages prirent alors une attitude si menacante, qu'on sentil bien qu'il y avait eu imprudence de s'engager sans armes au milieu d'eux. Pour #vitcrun malheur, il fallut user de ruse: M. d’Urville offrit au chef une grosse hache et un beau collier, en Jui disant que c'était un à-comple sur le marché des cochons promis ; puis il se leva et s'en alla. Nélo, surpris et charmé du cadeau, ne s'oppost plus à sa retraite. Le capitaine s’estima fort heureux d’être sorti de cette espèce de guet-apens à aussi bon marché.
Cependantles travaux scientifiques marchaient avec activité, Le naturaliste Gaimard avait obtenu du commandant de débarquer seul sur la partie occidentale de l'ile, Par prudence on lui avait donné pour compagnon l Anglais Hambilton, qui
parlait tant bien que mal Ja langue vaniko-
rienne, Les habitants de Nama parurent enchan-
Lés de voir ces Étrangers ; Mais , pendant les cinq Jours que M. Gaimard ct l'Anglais restèrent parmi cux, ils ne se montrè rent pas toujours
d’un caractère facile ct hospitalier, Cette excur-
APPENDICE. 257 sion , du reste tort périlleuse et bien méritante, ne produisit aucun résultat utile; au bout de cinq jours, le naturaliste revint avec une fièvre intense, ayant eu toutes les peines imaginables à se défendre contre des hommes irritables ct turbulents. Aucune confidence ne pui être obt&nue, et le village même de Nama resta interdit au Français débarqué.
Après avoir recueilli l'opinion de ses compaunons de voyage sur les débris du naufrage de Lapérouse, le capitaine d'Urville leur communiqua son projet, depuis longtemps formé , d'élever un mausolée aux mânes de compatriotes morts pour la science, en attendant que la France pût un jour leur consacrer un monument plus durable et plus digne de sa puissance. Cette ouverture fut accueillie avec enthousiasme, et chacun voulut concourir à l'érection du cénotaphe.
Comme il était impossible de l’élever à Païou, sur le lieu même de la catastrophe , on choisit
comme emplacement une toufle de mangjliers ,
située sur Je récif qui ceignait en partie Je mouillage de Mancvai. La forme adoptée pour
le tombeau fut celle d’un prisme quadrangulaire
258 APPENDICE, de six pieds sur chaque arête , surmonté par une pyramide quadrangulaire de même dimension.
Des plateaux de corail , contenus entre des pieux
solides fichés en terre , formèrent le massif du mcaument, et le faite fut recouvert d'un petit chapiteau en planches de Koudi, achetées à la Nouxeile-Zélande, Poar préserver le pieux édifice de la cupidité des sauvages , on eut soin de n'y employer ni clous ni ferrures, Une fois commencé, le mausolée marcha vite, malgré les travaux du bord et malgré les fléaux qui fondaient déjà sur le nouvel Astrolabe, dans un lieu si fatal à l'ancien.
La fièvre du naturaliste Gaimard avait empiré; le capitaine lui-même, à la veille d'aller visiter l'emplacement où les naufragés avaient Construit leur petit navire, fut saisi par des accès violents et dangereux. Le Lemps, de sec qu'il était, étant devenu tout à coup pluvieux et malsain, celte fièvre prit un caractère épidémique, et frappa successivement plusieurs personnes de
l'équipage.
Cependant , ie 14 mars, le mausolée fut terminé ; son inauguration eut licu Je même jour,
en présence d’une partie de l'équipage descen-
due sur le récif, Un détachement de dix hommes
bn. armés défila par trois fois, dans un silence so- “UX lennel et respectueux, à l'entour du cénotaphe, du elle salua d'une triple décharge de mousquetieil rie, Landis que du bord une salve de vingt-un la coups de canon faisait retentir les montagnes de di- Vaninoro, Quarante ans auparavant les échos de de ces mêmes montagnes avaient probablement n- répélé les cris de nos compatriotes expirant sous 1 les les coups des sauvages, Tout était deuil sur cette n- terre néfaste, deuil dans cette scène commémoun ralive, deuil dans le présent lugubre et plein de craintes. La fièvre tenait alors cloute sur les hamacs la moitié de l'équipage de l'Astrolabe, et n- semblait menacer l’autre moitié, Les bras allaient ler anquer à la corvelle pour se tirer de passes nl difliciles et dangereuses, Encore quelques jours C- de retard , et le mausolée élevé sur le récif allait | lil ervir à constater deux catastrophes, Le capi- À al- taine d'Urville sentit l'imminence du danger, 1 C, Frappé lui-même, il eut encore la force de donde ner des ordres pour sortir de cet endroit fatal. Chaque tentative augmentait le nombre des ma- k | . lades ; enfin, le 17 mars, on redeubla d'efforts, | 4 Il faut laisser M. d'Urville rendre compte de
celle critique opération :
« Quarante hommes sont hors de service , el si nous laissons passer cette journée (17 mars) sans bouger, demain peut-être il ne sera plus temps de vouloir quitter Vanikoro. En conséquence, je suis décidé à tenter un dernier effort; à six heures du matin on commence à lever les ancres, ct on les retire les unes après les autres, manœuvre longue et pénible, attendu que le câble, la chaire ci le grelin s'étaient entortillés les uns avec les autres, ct que nous avions peu de bras valides,
» Sur les huit heures, tandis que nous étions le plus occupés à ce travail, j'ai été fort {tonné de voir venir À nous une demi-douzaine de pirogues de Tevai, d'autant plus que trois ou quatre habitants de Mancvai, qui se trouvaient à bord , ne paraissaient en aucune manière cffravés à leur approche, bien qu'ils m’eussent dit que ceux de Tevai étaient leurs ennemis mortels. Je Lémoignai ma surprise aux hommes de Mancvai : qui se contentèrent de rire d’un air équivoqre, en d’sant qu'ils avaient fait la paix avec les habitants de Tevai, et que ceux-ci m'apportaient des cocos, Mais je vis bientôt que les nouveaux venus n'apporlaient que des arcs ct des flèches en fort bon état. Deux ou trois d'entre cux monti-
Les
APPENDICE. 261 rent à bord d'un air déterminé, sc rapproch?rent du grand panneau pour regarder dans l’intérieur du faux-pont et s'assurer du nombre des hommes malades. Une joie maligne percait en même temps dans leurs regards diaboliques. En ce moment, quelques personnes de l’équipage me firent remarquer que deux des trois hommes de Manevai qui se trouvaient à bord faisaient ce même manége depuis trois ou quutee jours. M. Gressien, qui observait depuis le miatin leurs mouvements, avait cru voir les guerriers des deux tribus se réunir sur la plage, ct avoir entre eux une longue conférence.
» De pareilles manœuvres annoncaient les plus perfides dispositions , et je jugeai que le danger était imminent. À l'instant j'intimai aux naturels l’ordre de quitter la corvette et de rentrer dans leurs pirogues ; ils eurent l'audace de me regarder d’un air fier ct menaçant, comme pour me deficer de faire mettre mon ordre à exécution. Je me contentai de faire ouvrir la salle d'armes, ordinairement {fermée avec soin , et, d’un front sévère, je la montrai du doigt à mes sauvages, tandis que de l'autre je leur désignais leurs pirogues. L'aspect de vingt mousquets étincelants, dont ils connaissaient la puissance, les fit tressaiilir et nous débarrassa de leur présence.
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» Il est plns essentiel qu'on ne pense de conlenir ces hommes grossiers par la seule terreur des armes à feu; elle est plus nécessaire pour
l'Européten que l'effet inême, La vue seule d’un
pistolet pourra mettre en fuite vingt sauvages,
tandis qu'ils seraient capables de se rucr comme des bêtes féroces sur un détachement qui vien-
drait de faire feu sur eux.
» Du reste, nous venions, pour ainsi dire, de rompre la paille avec ces barbares, et notre départ devenait plus indispensable que jamais.
d'exhortai donc l'ésuipage à redoubler de courage et d'efforts, & je pressai le moment de l'appareillage autant que le permettaient mes faibles moyens. Les malades eux-mêmes prétient leurs débiles mains à Pouvrage, et nous pümes enfin élonger une ancre à jet dans l’est par trente brasses de fond; quoiqu'elle fût surjalée , nous fûmes assez heureux pour qu'elle
tint jusqu’au bout.
» Ce fut sur ce frêle appui que, le 17 mars 1828 , à onze heures quinze minutes du matin, l’Astrolabe déploya ses voiles, et prit définitivement son essor pour quitter Vanikoro. Nous serrâmes d’abord le vent le plus près qu’il nous
Lo
APPENDICE. 2635 fut possible, avec une bonne brise d'est S, E. assez fraiche ; puis nous laissämes porter sur la passe; mais an moment même où nous donnions dans l'endroit le plus scabreux, celui où elle est semée d'écueils, un grain subit vint borner notre horizon à un rayon de soixante à qua-
lre-vingts toises.
» Accablé par la fièvre , je pouvais à peine me soutenir pour commander la manœuvre, et mes veux affaiblis ne pouvaient se fixer sur les flots d’écume qui blanchissaient les deux bords de la passe ; mais Je fus secondé par l’activité des officiers, surtout par l'assistance de M. Gressien , que j'avais chargé de diriger notre route, Il nous servit de pilote, et le fit avec tant de sang-froid, de prudence et d’'habileté, que la corvette franchit sans accident la passe étroite et difficile par où nous devions gagner le large. Ce moment décidait sans retour du sort de l'expédition , et la moindre fausse manœuvre jetait la corvette sur des écueils d’où rien n’aurait pu la retirer. Aussi, malgré notre détresse, après quelques minutes d’anxiété, nous éprouvâmes tous, en nous voyant délivrés des récifs de cette île funeste, un sentiment de joie comparable à celui qu'éprouve un prisonnier qui échappe aux hor-
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reurs de la plus dure captivité; la douce espérance vint ranimer notre courage abattu, et nos regards se tournèrent encore une fois vers les rives de notre patrie, à travers les cinq ou six mille lieues qui nous en séparaient, »
Toutclois ce séjour, si tristement prolongé,
eut de beaux résultats pour la science ; d’utiles travaux furent réalisés, des observations importantes furent faites ; M. Gressien leva le plan le plus exact et le plus complet de toute l'ile ; su configuration, ses récifs, ses accidents de terrain y furent minutieusement décrits. La carte qui résulta de ces longues opérations est un des morceaux Capitaux du voyage. Naguère inconnue, Vanikoro est à l'heure actuelle un des points les mieux décrits de l'océan Pacifique. Les règnes de la nature y ont été étudiés, et des échantillons existent dans les salles du Muséum. En dehors de ces recherches, utiles et générales, il en était une plus spéciaie au pays, celle du naufrage même, objet de la mission. Gette question fut traitée à fond par M. d'Urville, et son travail curieux et plein de faits mérite d'être reproduit.
«a Dès le moment de notre arrivée, dit-il, les
sieurs objets provenant du naufrage, Enfin, artel ,
rivé le 7 près de Vanikoro, Le iesearch , après six
jours consacrés à la rec onnaissance d'un mouil.. lage, jeta l'ancre sur le petit havre d'Ocili, dans la baie de l’est,
À peine établi sur ce point, Dillon s s'occupa de recueillir tous les objets du naufrage qui restaient dans |’ ile, et, gräce aux instruments en ler, aux étoffes et aux verrolcries dont il se montra prodigne, il parvint à en ramasser une quantité prodigicuse, La plus grande partie consistait en crocs, chevilles, anneaux de chaines Ct'autres morceaux de fer ; en roucts de poulies , casseroles, cuillères, plateaux, entonnoirs en cuivre; en divers fragments d'instruments astronomiques ct d’ustensiles de cuisine. L'un des objets les plus importants fut une grande cloche cn bronze d'un pied de diamètre. Sur l’un de ses côtés se trouvait un crucifix entre deux figures : de l’autre rayvon'iait un soleil , le tout cstampiilé au moyen d'une espèce de légende : Bazix m'a FAIT. Les recherches faites en France à ce sujet ont prouvé que ces marques étaient celles € l'arsenal de Brest vers 1785. On réussit en outre à retrouver, sur les récifs de l’ouest, quatre
pierriers en bronze, un boulet de 18, un dollar
espagnol, des fragments de cristaux, porcelaines, faïence, bouteilles etverres, enfin divers débris en fer, cuivre et plomb.
Mais une trouvaille plus précieuse encore, fut celle d’un morceau de sapin de quatre pieds de long sur quatorze pouces de large, décoré d'une fleur de lis ct de plusieurs ornements sculptés. Cette sculpture, rapportée en France, fut reconnue pour un débris du couronnement d'un des navires de Lapérouse. A Vanikoro, les naturels en avaient fait un panneau de porte. Une pierre meulière, qui avait dû servir À un moulin à bras, fut trouvée aussi dans le même enclos.
Les naturels, d’ailleurs, ne niaient pas le naufrage, Ils le racontaient chacun à sa manière, ct le capitaine du Aesearch cite plusieurs versions qu’on jui en fit. Voici la plus précise et probablement la plus exacte de toutes, Elle fut donnée par Valie, second aligui (chef) de Vanou.
QI y a longtemps, dit cet indigène , que les habitants de cette île, sortant un matin de leurs cabanes, aperçurent la moitié d’un vaisseau sur le récif, en face de Païou. Il y demeura jusqu’au
milicu du jour, heure vers laquelle la mer achev:
APPENDICE. 2143 de le mettre en pièces. De grandes portions de ces débris flottèrent le long de la côte, Le vaisseau avait été jeté Ja nuit sur le récif à la suite d’un ouragan terrible, sui brisa un grand nombre de nos arbres à fruits. Nous n'a ions pas vu le vaisseau Ja veille, Quatre homines échappèrent, et prirent terre près d'ici : nous allions les tucr, quand ils firent présent de quelque chose à notre chef, qui leur sauva la vie. Ils résidèrent parmi nous pendant un peu de temps, après quoi ils allèrent rejoindre leurs Compagnons à Païou.
Là, ils bâtirent un petit vaisseau, et s’en allèrent dedans, Aucun de ces quatre hommes n’était chef, tous étaient des inférieurs, Les objets que nous vendons proviennent d’un vaisseau qui échoua sur le récif à basse-mer : nos gens avaient coutume d'y aller plonger et d'en rapporter ce qu'ils pouvaient. Plusieurs débris vinrent à la côte, cEnous en tirâmes diverses choses : mais, depuis quelque temps, on n'a rien retiré du vaisseau, parce qu'il est pourri et qu'il a été emmené par la mer. Nous ne tuâmes aucun des hommes de ce vaisseau, mais il vint hla côte plusieurs cadavres qui avaient les bras et les Jambes mutilés par les requins. Dans la même nuit, un autre
vaisseau touchà sur un récif près de Vanou et
coula à fond. I y eut plusieurs hommes qui se sauvèrent. Is bâtirent un petit vaisseau, ct par-tirent cinq lunes après que le grand se fut perdu. Pendant qu'ils bâtissaient le petii vaisseau, ils avaient planté autour d'eux une forte palissade pour se garantir de l'approche des insulaires. Ceux-ci, de leur côté, les craignaient, de sorte qu'il y eut peu de communicalions entre eux.
Les hommes blancs avaient coutume de regarder le soleil, au travers de certaines choses que je ue puis dépeindre ni montrer, parce que nous u'avon: eu aucune de ces choses. Deux hommes blancs restèrent après le départ de leurs compagnons, L'un était chef, l'autre un homme qui servait le chef. Le premier mourutil y a environ trois ans : une demi-année après, le chef du canton où résidait l’autre homme blanc, fut obligé de s'enfuir de l'ile , et l’homme blanc partitavec lui. Le district qu'ils abandonnérent se nommail Paukori: mais nous ne savons pas ce qu'est deveaue Ja tribu qui l'habitsit alors. Les seuls blancs que les habitants de l'ile aient jamais vus sont premièrement ceux du vaisseau naufragé, puis
Ceux que nous VOYONS aujourd'hui. »
Dillon fit plusieurs excursions dans l'île, sans
que les naturels, vaunés par ses Jargesses , l'in- Le Le D Le
APPENDICE, 2h53 quiélassent en aucune manière. Le résultat de celie reconnaissance , consigné dans sa relation, n'offre qu'un intérêt assez médiocre. Un prétendu plan de Vanikoro , dressé par lui, est fort inexact ct incomplet.
Dans les premiers jours d'octobre, craignant que les vents d'est ne le retinssent dans la baie, il franchit heureusement la passe dangereuse de l'estet mouilla sur la baie tranquille de Mane vai, où il stationna trois jours; puis, sortant par le chenal du nord, ilcingla vers Touboua ct Nitendi, et ensuite vers la Nouvelle-Zélande. Après une relâche assez longue, il passa à Port-Jackson , ct mil ensuile à la voile pour Calcutta, où il arriva le 7 avril 1828, Récompensé géntreusement, il obtint de ia Compagnie la permission d'aller en France avec les objets qui devaient faire foi de sa découverte, Arrivé à Paris , il recu l'accueil le plus flatteur; il fut présenté au roi Charles X , qui luiaccorda la croix de la Légiond'Honneur, dix mille francs pour l'indemmiser des frais de son voyage et une pension de quatre mille francs, et lui promit que tous les objets qu'il avait recucillis seraient placés dans un céno-
laphe qu'on érigerait à cet effet dans une des
lors son plan fut arrêté; il résolut de chercher salles du Muste de la marine, qui allait se former sous le nom de Musée Dauphin *.
Ce fut devant Hobart-Town, le 20 décembre 1827, que le capitaine d’'Urville cut connaissance des travaux de Dillon , dont quelques journaux
avaient donné des apercus pleins de réticences.
Dillon avait parlé de Tikopia et de Vanikoro, mais sans préciser leur gisement, C'était Là son secret. I fallait donc chercher à tâtons l’île problématique. Le capitaine d'Urville ne se laissa pas vaincre par cette difficulté, Sondant les ré-
ticences de Dillon, il vit que Tikopia était l’ancienne Barweil des cartes anglaises, etque Vani-
koro ne pouvait être qu’une des îles situées au sud-est de £anta-Cruz, ou le groupe découvert par Bligh , au N. des Nouvelles-Iébrides. Dès
* Cette promesse a reçu son exéculion. Les débris provenant du naufrage de Lapérouse sont disposés sur une pyramide à l'entrée du Musée de la marine au Louvre, et forment un monument destiné à perpétuer le souvenir de la gloire et du malheur du chef d’escadre. On remarque entre autres 0objets, sur selle pyramide, quatre petits canons qui lui servent de pilastre, un fragment de cuillère en argent, plusieurs pierriers et deux cloches , dont la plus grosse est placée en haut, et la plus petite en bas.
APPENDICE. 217 Tikopia dans Barwell, et là, de savoir par les naturels quelle était l’île du naufrage.
Pendant que le capitaine d’Urville organisait son départ, arrivèrent à Hobart-Town deuxlettres de Dillon complètement contradictoires : l’une parlant d'ajourner son voyage à cause d’une prétendue mousson; l’autre annonçant qu’il venait de le réaliser avec les plus beaux résultats. Quoique ces dépèches Ctranges dussent redoubler l'embarras du commandant francais, iln'en per-
sista pas moins dans ses résolutions.
L'Astrclabe mit à la voile le 6 janvier 1828 ; il reconnut l'île Norfolk et le volcan Mathew, les îles Fataka et Anouda, et parut le 10 février devant Tikopia. La corvette était à peine en vue, qu'une pirogue l’accosta. Elle portait le Prussien Bushart, qui avait accompagné Dillon à Vanikoro. Cet homme confirma la réalité du voyage de ce marin et tira enfin le capitaine d’Urville de sa longue incertitude, @était déjà beaucoup que d'avoir oblenu cette preuve ; mais il restait à la compléter par une reconnaissance; il restait aussi à accomplir un devoir pieux vis-à-vis d'hommes morts pour le progrès de la science
et de la navigation.
Quelques officiers et naturalistes mirent pied à terre à Tikopia et furent recus dans une case publique des indigènes : c'était Bushart qui les conduisait, Cet homme avait promis d’accompagner l’Astrolabe à Vanikoro, à la condition toutefois, que sa femme, jeune Ztlandaise, serait du voyage; mais il ne tarda pas à retirer sa promesse. L'une des raisons alléguécs pour justifier son refus était l'insalubrité de Vanikoro. Les naturcls auxquels on s’adressa firent la méme réponse, Le lascar Joe , prié à son tour, ne se montra jas moins intraitable. Il prétendit n’avoir jamais dit au capitaine Dillon qu'il y fût allé,
Alors le capitaine d’Urville se contenta de prendre à bord deux Anglais, fixés depuis neuf mois à Tikopia, ct dont l’un qui parlait assez bien la langue des naturels, pouvait servir d'inierprète. Cinq Tikopiens furent aussi compagnons de voyage involontaires des Français. On les trouva oubliés à bord, quand toutes les pirogues se furent éloignées.
Le capitaine d’Ürville tira droit sur Vanikoro,
dont il avait deviné le gisement malgré les ré-
licences de Dillon. Quelques calmes l'ayant attardé en route , il n’accosta l'ile que le 14 , en
prolongea les récifs, envoya un canot pour reconnaître le mouillage, profta d'un vent contaire du N. O. pour aller chercher Taumako , indiquée par Quiros près de Santa-Cruz, et perdue depuis cette époque ; emplova trois jours à cette croisière, sans pouvoir trouver cette île ; puis rebroussa chemin vers Vanikoro, et jeta l'ancre le 21 dans la dangereuse et petite rade d'Ocili, où le Research avait mouillé, et qu'avaient indiquée les naturels du village de Ma-
Nneval,
Le premier soin de M. d'Urville, quand l’4strolabe se treuva affourché sur ses ancres , fut de chercher à se concilicrles naturels à l’aide de quelques presents. En toute autre occasion, Les objets qui leur furent offerts auraient été regardés par ces insulaires comme des choses de Ia plus grande magnificence ; mais Dillon les avait gatés par ses prodigalités : ils recurent tout avec uuc froideur marquée, En voyant leur air de défiance et leur mauvais vouloir, en dut croire à des préventions semées d'avance, à des ierreurs adroitement jettes dans leur esprit, En eflet, ces hommes avouèrent plus tard qu'on les availavertis que les Français étaient compatriotes des naufragés , et qu'ils viendraient sans doute
rer vengeance du funeste événement dont leurs côtes avaient été le théâtre.
Malgré tous ces obstacles, M. d'Urville ne se rebuta point : des embarcations furent expédiées sous les ordres des officiers de l'Æstrolabe pour faire le tour de l'île. On devait recueillir à la fois, le long de la côte, et les objets provenant du sauvetage et les traditions du désastre, relever la earte de l’île et en étudier l'histoire naturelle,
Tout allait ainsi marcher de front.
La première expédition, commandée par M. Gressien, ne valut à l’Astrolabe qu'ur petit
nombre de débris peu importants. Nul rensei-
nement n'en résulta ; à toutes les questions qui
leur étaient adressées, les insulaires opposaient un profond silence , ou des réponses évasives, Il était évident que la peur Jeur avait fait adopter de concert un système de dénégation absoluc touchant le naufrage des frégates, Quand lun d'eux, plus communicatif et plus accessible aux présents, S’apprétait à donner quelque détail, à l'instant ses camarades lentouraient d'un air mécontent et efravé, l'engageaient à se taire ou
le forcaient à la retraite.
La seconde expédition, commandée par
APPENDICE. 201 M. Jacquinot, éprouva d’abord des obstacles semblables, À Vanou, l'approche des Français mit l'alarme dans la petite population de ce village ; les femmes s'enfuirent dans les bois , emportant leurs enfants et leurs effets les plus précieux : les hommes s’approchèrent seuls du canot, mais avec un air qui annonçait l'inquiétude et l'effroi. On les interrogea, ils nièrent tout ; ils finirent cependant par avouer que long- Lemps ils avaient eu en leur pouvoir des crânes de Maras (ils nommaient ainsi les Européens),
mais qu'ils les avaient ensuite jetés à la mer.
Le chef Valie, celui dont parle Dillon, fut le seul qui montra le plus de confiance et de sincérité, À plusieurs reprises , il fut sur le point de faire desrévélations complètes ; mais ses COMpatriotes l'arrétèrent par des menaces. À Nama, même silence, même dissimulatior, Nulle offre ne put d’abord décider les naturels à signaler le lieu du naufrage; mais M. Jacquinot s étant mis à déplover à leurs yeux un morceau de drap rouge, la vue de cet objet produisit un tel effet sur l'esprit d'un des sauvages, qu'il sauta à l'instant dans le canot, témoignant par des gestes qu'il conduirait au lieu voulu si on lui donnait
le précieux morceau d'étoffe. Le marché fut
aussitôt conclu, et M. Jacquinot arriva bientôt
sur le récif où s'était passée la catastrophe.
La chaîne de récifs qui environne Vanik oro à la distance de deux ou trois milles au large ; devant Païou et Ambi, se rapproche beaucoup de la côte, dont elle n’est guère alors éloignée de plus d’un mille, Ce fut Jà, dans une sorte de passe à travers des brisants, que le sauvage fit arrêter le canot, montrant du geste ie fond de l'eau. Les Français y regardèrent. et, à une profondeur de douze à quinze pieds, ils distinguèrent, disséminés çà et là et empâtés de coraux, des ancres, des canons, des boulets et de nombreuses plaques de plomb. Ge spectacle dissipa tous leurs doutes : sur les pointes de cet écueil s'était perdu l’un des navires d: Lapérouse,
Tout le bois, détruit sans doute par le temps et les lames, avait disparu ; le métal seul restait, plus durable et plus résistant. La disposition des ancres faisait présumer que quatre d’entre elles avaient coulé avec le navire, tandis que les deux autres auraient pu être mouillées. Enfin, l'aspect des lieux permettait de supposer que le navire
avait donné dans cette passe pour avoir voulu
APPENDICE. 253 s'introduire en dedans de la chaîne des brisants, qu'il y avait échoué ct qu’il n'avait pu se dégager de cette position. Quelques sauvages affirmaient que c'était ce navire dont l'équipage débarqué à Païou avait construit un petit bâtiment , tandis que l’autre navire avait échoué en dehors du ré
cif où il s'était complètement englouti,
Arrivé sur le lieu du désastre, M. Jacquinot chercha à l'instant même à en arracher quelques débris. Il fit élinguer une ancre; mais elle adhérait si fort au fond qu'on fut obligé de renoncer à l'entreprise pour ne pas compromettre le salut du canot. Plus tard, M. Guilbert fut plus heureux; chargé à son tour de draguer les objets provenant du naufrage, il parvint, après de violents eflorts qui firent craquer l'arrière de sa chaloupe, à extraire de la croûte des coraux qui lapissait la mer , une ancre de 1,800 livres environ, un canon court en fonte du calibre de 8, fortement oxidés et empâtés à 2 , ouces d’épaisseur, Un picrrier en bronze, une espingole en cuivre, un saumon et une grande plaque de plomb, des fragments de porcelaines , tels furent les autres résultats de ce sauvetage fait à quarante ans d'intervalle.
A la vus des débrisrapportés par la chaloupe,
personne ne douta pius qu'ils n’eussent appar-
tenu aux frégates de Lapérouse, Toutelois, pour écarter toute imputation d'avoir cédé aux illusions d'une imagination prévenue, M. d'Urville rassembla toutes les personnes de l'état-major de CAstrotabe pour avoir ieur opinion. Toutes déclarèrent qu'à leurs veux le naufrage sur les brisants de Vanikoro était un fait désormais établi.
Cependant l'Astrolabe souffrait dans ce mauvais havre d'Ocili, La houle fatiguait ses chaînes et menacait de le jeter à toute heure sur une cote aux rochers verticaux, contre les parois desquels il aurait coulé par quinze brasses de fond, Le commandant songea à changer de stalion. À l’aide de grelins et d’ancres à jet, il se hala jusque dans la vaste baie de Manetai, !assin calme et abrité contre tous les éléments. Là, du moins on rencontra des hommes plus soctables. Les naturels, ennemis de ceux de Tenevai, accoururent À} bord de l’ÆAstrolabe. Les chefs saluèrent le capitaine à la manière du pays, en baisant ie dos de leur main, et lun d'eux, premier aligui et chef religieux de Manevai, nommé Mcembe, se déclara son ami particulier. C'était
APPENDICE, 295 un homme de cinquante ans environ, petit de taille, laid même parmi les siens, bon homme au demeurant, d'un caractère doux, d'humeur paisible, et de manières réservées et polies. Moembe, devenu l'ami de M. d'Urwville, vint le visiter souvent; il répondait de son mieux à ses questions , n'inlerrogeail pas, attendait patiemment les cadeaux qu'on voulait lui faire, et les
recey ail avec reconnaissance,
Nélo, chef de Tevai, ne s'était pas conduit ainsi; insaliable quêteur, maussade, désobligeant , il recevait tout de fort mauvaise grâce el continuait de demander après avoir reçu, Un jour, ces faligants procédés faillirent dégénérer en une scène fort sérieuse, Le capitaine d'Urville était allé Jui rendre visite à Tevai, accompagné de quelques officiers sans armes. Le vieux Nélo recut, d’un air assez bourru , les visiteurs dans la Maison des esprits et entouré de ses guerriers
s d'arcs et de fèches. Comme à son erdiaare , il se plaignit d'abord qu’on ne lui donnât rien ; il demanda, à diverses reprises , des haches, disant que Pita (Dillon ) ni en donnait beaucoup, beaucoup. À quoi le commandant fran- Cais répondit que, s'il cnvoyait des vivres frais
à bord et surtout des cochons, il aurait des ha-
ches. II stipula même que trois haches seraient livrées en retour d'un eochon, marché que Nélo agréa. Les cochons n'arrivant pas, le commandant voulut retourner à bord ; les sauvages prirentalors une attitude si menacçante, qu'on senlit bien qu'il y avait eu inprudence de s'engager sans armes au milieu d'eux. Pour évitcrun malheur, il fallut user de ruse: M. d’Urville offrit au chef une grosse hâche et un beau collier, en Jui disant que c'était un à-compte sur le marché des cochons promis; puis il se leva et s'en alla. Nélo , surpris et charmé du cadeau, ne s’opposa plus à sa retraite, Le capitaine s’estima fort heureux d’être sorti de cette espèce de guet-apens
à aussi bon marché.
Gependantles travaux scientifiques marchaient avec activité, Le naturaliste Gaimard avaitobtenu du commandant de débarquer seul sur la partie occidentale de File. Par prudence on Jui avait donné pour compagnon l'Anglais Hambilton, qui parlait tant bien que mal Ja langue vanikovienne, Les habitants de Nama parurent enchantés de voir ces étrangers ; mais, pendant les cinq jours que M. Gaimard et Anglais restèrent parmi eux, ils ne se montrèrent pas toujours
d’un caractère facile et hospitalier, Gette excur-
APPENDICE, 257 sion , du reste fort ptrilleuse et bien méritante, ne produisit aucun résultat utile; au bout de cinq jours, le naturaliste revint avec une fièvre intense, ayant eu toutes les peines imaginables à se défendre contre des hommes irritables et turbulents. Aucune confidence ne put être obtenue, et le village même de Nama resta interdit au Français débarqué.
Après avoir recueilli l'opinion de ses compagnons de voyage sur les débris du naufrage de Lapérouse, le capitaine d’Urville leur communiqua son projet, depuis longtemps formé, d'élever un mausolée aux mânes de compatriotes morts pour la science, en attendant que la France pût un jour leur consacrer un monument plus durable et plus digne de sa puissance. Cette ouverture fut accueillie avec enthousiasme, et chacun voulut concourir à l'érection du cénotaphe.
Comme il était impossible de l'élever à Païou , sur le licu même de la catastrophe, on choisit comme emplacement une touffe de mangliers , située sur le récif qui ceignait en partie le mouillage de Mancvai. La forme adoptée pour
le tombeau fut celle d’un prisme «
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de six pieds sur chaque arête , surmonté par une pyramide quadrangulaire de même dimension.
Des platcaux de corail, contenus entre des pieux solides fichés en terre , formèrent le massif du monument, et le faite fut recouvert d'un petit chapiteau en planches de koudi, achetées à la Nouvelle-Zélande. Pour préserver le pieux édifice de la cupidité des sauvages, on eut soin de n'y employer ni clous ni ferrures, Une fois commencé, le mausolée marcha vite, malgré les travaux du bord et malgré les fléaux qui fondaient déjà sur le nouvel Æstrolabe, dans un lieu si fatal à l’ancien.
La fièvre du naturaliste Gaimard avait empiré ; le capitaine lui-même, à la veille d'aller visiter l'emplacement où les naufragés avaient construit leur petit navire, fut saisi par des accès violents et dangereux. Le temps, de sec qu'il était, étant devenu tout à coup pluvieux et malsain, celte fièvre prit un caractère épidémique , et frappa successivement plusieurs personnes de
l'équipage.
Cependant , le 14 mars, le mausolée fut terminé ; son inauguration eut lieu le même Jour,
cn présence d'une partie de l'équipage descen-
mn
APPENDICE. 259 due sur le récif, Un détarhement de dix hommes armés défila par trois fois, dans un silence solennel et respectueux, à l’en'our du cénotaphe, et ie salua d'une -riple décharge de mousqueterie, Llandis que du bord une salve de vingl-un coups de canon faisait retentir les montagnes de Vanikoro. Quarante ans auparavant les échos de ces mêmes Montagnes avaient probablement répélé les cris de nos compatriotes expirant sous les coups des sauvages, Tout tait deuil sur cette terre néfaste, deuil dans cette scène commétmoralive, deuil! dans !e présent lugubre et plein de craintes, La fièvre tenait alors clouée sur les hamacs la moitié de l'équipage de l’Astrolabe, et semblait menacer l’autre moitié. Les bras allaient manquer à la corvette pour se tirer de passes difficiles et dangereuses, Encore quelques jours de retard , et le mausolée élevé sur le récif allait servir à constater deux catastrophes. Le capitaine d'Urville sentit l'imminence du danger. Frappé lui-même, il eut encore la force de donner des ordres pour sortir de cei endroit fatal, Chaque tentative augmentait le nombre des malades ; enfin, le 47 mars, on redoubla d'efforts. faut laisser M, d'Urville rendre compte de
celle critique opéralion :
« Quarante hommes sont hu., de service, et
si nous laissons passer cette journée (47 mars)
sans bouger, demain peut-être il ne sera plus
temps de vouloir quitter Vanikoro. En conséquence, je suis décidé à tenter un dernier effort; à six heures du matin on commence à lever les ancres , et on les retire les unes après les autres, manœuvre longue et pénible, attendu que le câble, la chaine et le grelin s'étaieut entortillés les uns avec les autres, el aue nous avions peu de bras valides.
» Sur les huit heures, tandis que nous étions le plus occupés à ce travail, j'ai été fort étonné de voir venir à nous une demi-douzainc de pirogues de Tevai, d'autant plus que trois ou quaire habitants de Mancevai, qui se trouvaient à bord, ne paraissaien{ en aucune manière cffravés à leur approche, bien qu'ils m’eussent dit que ceux de Tevai étaient leurs ennemis mortels. Je témoignai ma surprise aux hommes de Manevaï, qui «6 contentèrent de vire d’un air équivoque, en disant qu'ils #vaient fait la paix avec les habi- Lants de Tevai, et que ceux-ci nr'apportaient écs cocos. Mais je vis bientôt que ies nouveaux venus n’apporlaient que des ar°s et des flèches en
fort bon état. Deux ou truis d’entre cux r1ontà-
APPENDICE, 261 rent à bord d’un aix déterminé, se rapprochirent du grand parneau pour regarder dans l’ir irieur du faux-pont et s'assurer du nomb:.
des hommes malades. Une joie maligne percait en même temps dans leurs regards diaboliques. En ce moment, quelques personne; de l’équipage me firent remarquer que deux des trois hommes de Mancvai qui se trouvaient à bord faisaient ce même manége depuis trois où quatre jours. M. Gressien, qui observait depuis Je matn leurs mouvements, avait cru voir les guerriers des deux tribus se réunir sur la plage, ct avoir entre eux une longue conférence,
» De pareilles manœuvres annoncaient les plus perfiäes dispositions , et je jugeai que le danger était imminent. À l'instant j'intimai aux naturels l'ordre de quitter la corvette et de rentrer dans leurs pirogues ; ils eurent l'audace de me regarder d’un air fier et menacant, comme pour me déficr de faire mettre men ordre à exécution. Je me contentai de faire ouvrir la salle d'armes. ordinairement fermée avec soin , et, d’un front sévère, je la montrai du doigt à mes sauvages , tandis ue de l’autre je leur désignais leurs pirogues. L aspect de vingt mousquets étincelants, dont ils connaissaient la puissance , les fit tres-
saillir et nous débarrassa de leur presence,
» ILest plus essentiel qu'on ne pense de con- Lenir ces hommes grossiers par la seule terreur des armes à feu; elle est plus nécessaire pour l'Européen que l'effet même. La vue seule d’un pistolet pourra mettre en fuite vingt sauvages, landis qu'ils seraient capables de se rucr comme es bêtes féroces sur un détachement qui vien-
drait de faire feu sur eux.
» Du reste, nous venions, pour ainsi dire, de rompre la paille avec ces barbares , et notre départ devenait plus indispensable que jamais.
J'eshortai donc l'équipage à redoubl2r de courage el d'efforts, et je pressai le moment de l'appareillage autant que Île permettaient mes faibles moyens. Les malades eux-mêmes préinient leurs débiles mains à lPouvrage, et nous pünies enfin élonger une ancre à jet dans l’esi par trente brasses de fond ; quoiqu'elle fût surjalée, nous fûmes assez heureux pour qu'elle
lint ‘usqu'au bout.
» Ce fut sur ce frêle appui que, le 17 mars 1828 , à onze heures quinze minutes du matin , l'Astrolabe déploya ses voiles, el prit définitivement son essor pour quitter Vanikoro. Nous
scrrâmes d’abord le vent le plus près qu'il noas
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assez L fraic he ; ; puis nous laissâmes porte r sar la passe; mais dl Moment méme où
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abreux , celui où elle est semée d'écueils » Un grain subit vint borner notre horizon à un rayon de soixante à qualre-vingts Loises,
» Accablé par la fièvre . . Je pouvais à peine me soutenir pour commander la manœuvre , et mes
veux aublis ne pouvaient se fixer sur les flots
d'écume qui blanchissaient les deux bords de Ja passe ; mais je fus seconde par l’activité des offciers , surtout par l’assistance de M. Gressien ,
que j'avais char gé de diriger notre route. I] nous servit de pilote, et le fit avec tant de
sang-froid de prudence ei d’'habileté
, que la corvette franchit sans accident 14 prsse étroite et difficile par où nous devions gasner Île large, Ce moment
décidait sans retour du sort de l’e
xpédition , el la moindre f
ausse manœuvre jetait la corvette sur des écueils d’où vien n ‘aurait pu la retirer, \ussi, malgré notre détresse, après quelques minutes d'anxiété, nous Cprouvâmes tous, en nous voyant délivrés des récifs de cette île funesie, un sentiment de joie co: nparable à celui
, (San sinnas
i prouve ün Pt isonnicr qui échappe aux hor-
reurs de Ja plus dure captivité; la douce esptance vint ranüaer notre courage abattu, et nos regards se tournèrent encore une fois vers les rives de notre patrie, à travers les cinq ou six
mille lieues qui nous en séparaient, »
Toutefois ce séjour, st tristement prolongé , eut de beaux résultats pour la science ; d'utiles travaux furent réalisés, des observalions importantes furent faites ; M. Gressien leva le plan ic plus exact et le plus complet de toute l'ile ; sa configuration , ses récifs, ses accidents de terrain y furent minutieusement décrits. La carte qui résulia de ces longues opéralions est un des morceaux capitaux du voyage. Naguère inconnue, Vanikoro est à l'heure actuelle un des points les mieux décrits de l'océan Pacifique. Les règnes de la nature y ont été étudiés, et des échantillons existent dans les salles du Muséum. En dehors de ces recherches, utiles el générales, il en était une plus spéciale au pays, celle du naufrage même, objet de la mission. Cette question fut traitée à fond par M. d'Urville , et son travail curieux et plein de faits mérite d'être
reproduit,
« Dès le moment de notre arrivée, dit-il, les
Fu |
APPENDICE, 265 insulaires de Vanikoro, naturellement farouches et défiants, comme tous les sauvages de la race noire océanienne , Setnblaient avoir adopté un système de dénégation sbsolue touchant cette Calastronhe, ou bien ils n'opposaient à nos queslions que des réponses Évasives, comme : Je ne sais ; — Je nai pas vu; — Cela est arrivé , ya très-longtemps ; — Nous l'avons entendu dire à nos pères , etc. I était évident que leur conduite à l'égard des infortunés qui échappèrent au naufrage ne fut rien moins qu'hospitalière, Sans doute ils redoutaient que nous fussions venus pour en lirer vengeance, surtout quand ils eurent appris des Anglais ct des naturels que nous étions de la même nation que les Maras. Cependant, quand ils se furent assurés que nous n’avions aucune intention hostile, et lorsqu'ils virent que nous les comblions d'amitiés et de présents , leur frayeur diminua un peu; quelques-uns devinrent plus Communicatifs, et ré pondirent plus volontiers aux questions que je ne Cessais de leur renouveler. Je m'allachais de préférence aux vicillards , qui pouvaient avoir été témoins de ce funeste événement, et à ceux plus jeunes qui paraissaient avoir plus d’intelligence, être doués d’une mémoire plus lucide , et
par là susceptibles d'avoir inieux retenu ce qu'ils
avaicnt appris de la bouche de leurs pères.
» Dans ma narration, j'ai donné les résultats de ces divers entretiens, et l’on a vu qu'au nombre des premiers figurent Valiko, chef du village de Vanikoro ; un chef très-âgé de Manevai, et Mocmbe, chef religieux du même village. Parmi les autres, les plus remarquables ont été Tangaloa et Kava-L iki, jeunés chefs très-inte lligents, qui se disaient avec or caeil issus d’un père de Tikopia et d'une mère de Vanikoro, origine qui les rapprochait de la race polynésienne. En comparant, analysant ct discutant leurs différents récits, voici la version la plus vraisembla-
ble que j'aie pu adopter.
» À la suite d’une nuit très-obscure, durant laquelle le vent du $. E, soufllait avec violence, le matin les insulaires virent tout à coup sur la côte méridionale, vis-à-vis du district de Tanema, ane immense pirogue échouée sur les récifs, Elle fut promptement démolie par les vagues, et disparut entièrement, sans qu’on en pût rien sauver par la suite. Des hommes qui la montaient, un petit nombre seulement put s’échapner la terre. Le jour
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suivant, et dans la matinée aussi, les sauvages aperçurent une seconde pirogue semblable à la première, échouée devant Païou, Celle-ci, sous le vent de l'île, moins tourmentee par le vent et la mer, d’ailleurs assise sur un fond régulier de douze ou quinze Pieds, resta longtemps en place sans être détruite; les étrangers qui la monlaient descendirent à Païou , Où ils s’établirent avec ceux de l’autre navire » CL éravaillèrent sur-le-champ à conslruire un petit bâtiment des débris du navire qui n'avait point coulé,
» Les Francais, que les naturels nommèreni Maras , furent, disent-ils, toujours respectés par les indigènes , et ceux-ci ne les approchaient qu'en leur baisant les mains, Cérémonie qu'ils ont souvent pratiquée envers les officiers de l’Astrolabe durant sa relâche. Cependant il \ eut de fréquentes rixes , et dans l’une d'elles les naturels perdirent plusieurs guerriers , dont trois chefs, et il y eut deux Francais de tués. Enfin, après six ou sepl lunes de travail, le petit bâtiment fut terminé ; tous les étrangers quiltèrent l'île , suivant l'opinion Ja plus répandue, Quelques-uns ont affirmé qu'il resta deux Maras, mais qu'ils ne vécurer. pas longtemps. A cet égard il ya peu de sujets de doute, et leurs dé
268 APPENDICE, positions unanimes attestent qu'il ne peul exister aucun Français, ni à Vanikoro, ni à Tikopia,
ni même * Nitendi ou dans les îles voisines,
Quant aux crânes des malheureux Français qi
succombèrent sous les coups de ces sauvages, il est probable que ceux-ci les ont longtemps conservés comme des trophées de leur victoire ; mais s'ils les possédaient à l'époque de notre arrive, il est vraisemblable qu'ils se seront empressés de les cacher en lieu sûr pour les sous-
lraire à toutes nos perquisitions.
» Tout nous porte à croire que Lapérouse, après avoir visité l'ile des Amis, el Lermine sa reconnaissance de la Nor:velle-Calédonie , avait remis le cap au nord, et se dirigeait sur Santa- Cruz, comme le lui prescrivaient ses instructions, et comme il nous l'apprend lui-même par son dernier rapport au ministre de la marine, En approchant de ces îles, il crut sans doute pouvoir continuer sa route durant la nuit, comme cela lui étail souvent arrivé, lorsqu'il tomba inopinément sur ces terribles récits de Vanikoro , dont l'existence était entièrement inconnue, Probablement la frégate qui marchait
en avant (et les objets rapportés par Dillon ont
i H Pos ds 1 D us mit donné lieu de penser que € ctait La Boussole elle-
APPENDICE, 269 même) donna sur les brisants sans pouvoir se relever, tandis que l'autre eut le temps de rever au vent el de reprendre le large ; mais l'affreuse idée de Jaisser leurs Compagnons de voyage, leur chef peut-être, à ia merci d'un peuple barbare, ne dut pas permettre à ceux qui avaient échappé à ce premier péril de s'écarter de cette île funeste, et ils durent tout tenter pour arracher leurs compatrioles au sort qu les menacait, Ce fut à, nous n'en doutons point, la cause de jà perte du second navire. L'aspect même des lieux où ilest resté donne un nouvel appui à cette Opinion; car, au premier abord, on croirait trouver une passe entre les récifs, Il est donc possible que les Francais du second nnvire aient essayé de pénétrer par celle ouverture en dedans des brisants , et qu'ils n'aient reconnu leur erreur € lorsque lear perte Clail aussi consomnte,
» Bien qu'aucun document posilif et direct n'ait démontré que ces débris aient réellement appartenu à l'expédition de Lapérouse, je ne pense pas qu'il reste à cet égard la moindre incerlitude, Eu effet, les renseignements que j'ai recucillis des naturels sont parfaitement confor-
mes, sous Les rapports essentiels, à ceux que se
procura Dillon, et cela sans que nous ayons pu être influencés l’un par l’autre, attendu que je n’eus connaissance de son rapport à l'Ile de France que deux mois après que j eus expédié le mien au ministè +. 4: déposilions ont donc tous les caractères de : authenticité; elles attestent que deux grands navires périrent, il y a quarante ans environ, sur les récifs de Vanikoro, qu'ils contenaient beaucoup de monde; les naturels se sont même rappelé qu’ils portaient le pavillon blanc. Tout cela, joint aux pièces de canon, aux pierriers rapportés, démontre que ces navires étaient des bâtiments de guerre ; mais on sait positivement que , longtemps avant comme après celte époque, nul autre navire n’a péri dans ces mers que les frégales de Lapérouse et La Pandora, commandée par Edwards, qui fit naufrage sur les récifs du détroit de Torrès. En outre, la nature de quelques-unes des pièces rapportées da naufrage montre qu'elles appar-
tenaient à une mission chargée de travaux extra-
ordinaires, Enfin, l’unique morceau de bois rap-
porté par Dillon s’est trouvé coïncider avec les dessins qui ont élé conservés des sculptures de ia poupe de la Boussole. Que de probabilités “réunies qui doivent équivaloir à une certitude
complète !
APPENDICE, 271 » Gomme on s’attendra sans doute à me voir émettre mon Opinion sur la route que les Fran- Çais durent suivre après avoir quitté Vanikoro ' je déclarerai qu'à mon avis ils durent se diriger sur la Nouvelle-Irlande Pour alteindre les Mo- Juques ou les Philippines, sur les traces de Carteret ou de Bougainville, Alors c’élait la seule route qui offrit quelque chance de succès à un navire aussi faible, aussi mal équipé que pouvait l'être celui qui fut construit à Vanikoro, car on doit présumer que les Francais avaient été singulièrement affaiblis par la fièvre et par leurs combats avec les naturcls.
» J'irai même plus loin, et j’oscrai dire que ce sera sur la côte occidentale des îles Salomon qu’on pourra par la suite relrouver quelques traces de leur passage *, »
* Depuis que le capitaine d'Urville écrivait ces lignes, ila entrepris un nouveau voyage de circumnavigation; après s'être avancé vers le pôle sud, beaucoup plus loin que lous CCUX qui l'avaient précédé dans ces dangereux parages , iles! TCVenu pour procurer quelque repos à ses équipages, dans un des ports du Chili, d'ou il à fait connaitre au ministre de Ja marine qu'il allait continuer Son voyage dans les mers du Sud, Ha principalement à cœur de vérifier ses con'Cccltures sur les îles Salomon. et peut-0'ie, à l'heure qu'il est, a-{-il
etrouvé le fil qui doit indiquer sur la trace des Français em-
barqués sur le frèle bâtiment de Vanikoro.
Cette dernière pensée du capitaine d'Urville était le résultat de conjectures si probables, qu'en quittant Vanikoro il voulait aller reconnaître les îles Salomon, pour x suivre , s'il était possible , les traces des Francais. Mais l'état désespéré de son équipage l'obligea à lirer directement sur les îles Mariannes , seule relâche où
les malades pussent espérer quelque sCCOUrS.
Quand les premières nouvelles des découveries de Dillon parvinrent en France , on craignit que le capitaine d'Urville, alors en cours de mission , ne pül pas profiter de ces données pour se rendre sur le lieu du naufrage. Dans cet état d'incertitude le ministre de la marine donna l'ordre à M. Le Goarant, qui commandait la corvelle La Bayonnaise, en station alors sur la côte occidentale de F'Amérique , de faire voile vers Tikopia et Vanikoro, à l'effet d'y opérer toutes les recherches nécessaires pour constater
le naufrage de Laptrouse,
M. Le Goarant appareilla de Valparaiso le S février 18928, visita en roule les îles Hawaï, Fanning, Sidney, Phénix, Rotouma et Tikopia. Sur celte dernière ile, 11 trouva le Prus
sien Bushart et le lascar Joe; Le premier resta
NE
APPENDICE. 273 sourd à toutes les propositions d'embarquement, Joe, qui venait de perdre sa femme, se montra plus accommodant ; il monta à bord de {a Bayonnaise, Cette corvette parut devant Vanikoro le 3 juin,et ÿ passa , suivant le récit du Capitaine, plus de douze jours :añs mouiller nulle part. Flle fut par là préservée des fièvres de l'ile, mais sa reconnaissance à la voile resta sans résultat pour la géographie et pour la science ; la question du naufrage de Lapérouse demeura en outre au même point où le Capitaine d’Urvilie l'avait laissée, Il est à regrelter que la Bayonnaise , AVEC un équipage double de celui de l’Astrolabe , n'ait Pas envoyé un jort détachement à Païou , pour y faire exécuter des fouiles qui auraient probablement constaté le séjour des Français. L’incident le plus remarquable du séjour de la Bayonnaise devant Vanikoro, fut que l'un de ses canots découvrit le mausolée qu'avaient élevé naguère es marins de l’Ast-olabe, Loin de détruire ce monumeni , les habitants l’enlouraient d’une sorte de vénération, et ils ne permirent qu'avec peine aux nouveaux venus d'y clouer une médaille altestant le passage de la Bayonnaise. Ainsi, on a lieu de l'espérer, ce
mausolée durera autant que le permettront les
matériaux fragiles dont il est composé,
D'autres naviga.eurs ont sans doute vu Vanikoro depuis les expéditions de MM. d'Urville et Le Goarant, puisque le musée raval a reçu un tronc d'arbre proveaant de cette île avec le chiffre de 1788, évidemment gravé par un des hommes échappés au naufrage. Toutefois ,
comme nous n'avons aucun renseignement sur
l'authenticité £t sur ia provenance de ce mor-
ceau curieux, nous bornerons notre récit à ce
qui est exact et officiel.
ET" vi
CHAPITRE X
Iles Niouha (des Cocos et des Trailres). — Arrivée aux iles Tonga (des Amis). — Relations avec les habitants de Tonga-Tabou. — Ile Norfolk. — Arrivée à CRU EE de En EE et a:
Détails supplémentaires sur Îles indigènes des diverses iles explorées par Lapérouse. + + + + + + +
Iles de Pâques et de Mawi. + + + + + + + + ibi
Des Américains qui habitent les environs de la baie des re
Habitants de l'ile Tehoka et Tartares orientaux, + +
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